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AVER T I S SEMENT. 



En lisant cet Ouvrage , il ne faut pas perdre 
de vue l’époque à laquelle il a été entrepris, 
Robespierre étoit dans toute sa puissance ; ses 
Agens parcouroient tous nos D^artemens, 
et y seinoient la terreur; les Comités de 
SurveiUmce recueilloient tous les discours, 
épioient toutes les pensées , pénétroient dans 
toutes les demeures, promenoient des regards 
inquisiteurs sur tous les papiers; la réputation 
de Moraliste exposoit à plus de persécutions, 
à plus de dangers que les titres de Prêtre et 
de Noble; le Versificateur, l’Ecrivain ne trou- 
voient grâce devant l'ignorance et la cruauté, 
qu’en se dégradant jusqu’à célébrer des forfaits, 
et à enivrer le crime de leur encens ; ils sau-. 
voient leur liberté et leurs jours en se traînant 
dans la honte. Les Hommes de Lettres qui 
n’attachoieiit pas assez de prix à la vie pour la 
payer de leur honneur, se plongeoient dans 
l’cubli, Le §ilcnce étoit le refuge du Sage. 
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vj Avertissement. 

C’est dans ce moment de sollicitude et 
d’effroi que j’osai reprendre^la plume et décrire 
ce qui affligeoit mon cçeur. L’embarras étoit 
de peindre la vérité sa.ns- irriter l’imposture; 
de répandre de la clarté sur les traits de la 
tyrannie sans offusquer ses regards ; de dévoiler 
l’iniquité sans s’exposer à sa vengeance ; de 
parvenir à émousser scs armes sans se blesser 
à leur tranchant; de faire remarquer les pièges 
tendus à la bonne foi sans s’y laisser prendre. 

Si donc cet Ouvrage a quelque mérite, 
c’est moins dans ses expressions que dans les 
idées qu’il fait naître ; on doit moins l’apprécier 
sur ce qu’on y dit que sur ce qu’on se pro- 
pose d’y faire entendre. Souvent une Lettre 
qui déplaira, est placée pour amener une 
Note qui révèle la pensée de l’Auteur; sa 
main timide effleure l’indulgence, touche à 
son fruit ,' et n’ose le cueillir. 

Ce qui lui donnera peut-être du prix aüx 
yeux de quelques Lecteurs, c’est la gradation 
des pensées qui deviennent moins timides, et 
prennent un ton plus assuré à mesure que la 
raison et la justice recouvrent des forces et 
acquièrent de l’empire; les nuages qui cou- 
vrent son horizon s’éclaircissent et se dissipis- 
sent ; il répète à l’esprit l’image d’un des plus 
terribles actes de notre Révolution dont le 
drame n’est pas prêt de finir, quoiqu’on croie, 
quelquefois toucher au dénouement. 
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Si quelques vœux de l’auteur se trouvoient 
déjà accomplis , on sentira qu’ils ont dû pré- 
céder les Décrets récens de nos Législateurs, 
parce qu’avant que le Volume qui les ren- 
ferme ait été achevé , imprimé et publié , 
les Hommes qui ont la puissance de faire 
le bien avec la rapidité de la pensée, doivent 
souvent devancer la publicité de la même 
opinion ; et que ce n’étoit pas une raison 
pour l’étouffer, que de l’avoir vu déjà créée et 
adoptée par des imaginations qui conçoivent, 
donnent la vie et le jour au même instant. - 

L’Auteur ne s’eftpas dissimulé les injustices 
auxquelles il doit s’attendre en ne travaillant 
pour aucun parti, pour aucune faction; en 
voyant une Patrie où tant d’hommes n’en 
veulent plus reconnoître ; en conservant 
des espérances , lorsque tant d’autres les re- 
jettent; en proposant des moyens de con- 
ciliation , tandis qu’une foule d’individus 
n’existe que par le trouble et la discorde. 
11 ne peut manquer d’être qualifié d’tcrivain 
modéré , de RépubUcain sans énergie , de 
Citoyen flottant. Mais qu’importent toutes 
ces dénominations de la sottise et de l’hypo- 
crisie ! Depuis quatre ans qu’il s’efforce de 
prévenir de nouvelles calamités, il a bravé 
bien d’autres dangers. Celui qui l’accusera 
de timidité , de vacillation dans ses principes , 
a donné de belles preuves de courage et de 
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fermeté en présence des autorités sangui- 
naires! Il a montré une contenance bien 
fière , et conservé une attitude bien noble 
devant les Agens de la Tyrrannie 1 Qu’il 
ose comparer ce qu’il a dit , ce qu’il a fait , 
avec ce que j’ai dit et imprimé avant et depuis 
le lo Août 1792 ! 

Au surplus, il s’agit dans ce moment d’objets 
bien plus importans que l’opinion de quelques 
Censeurs, et que le jugement qu’on pourra 
porter de l’Ouvrage <run Individu ; il est 
question de sauver la chose publique , de pré- 
server l’honneur, la fortune et l’existence des 
Habitans d’une grande Nation; d’établir un 
Gouvernement stable; de créer des Loix 
avouées par l’équité; d’assurer des subsistan- 
ces à tout un Peuple; de faire cesser le fléau 
de la Guerre , sans compromettre la dignité 
de l’Empire François. 

C’est vers ce but salutaire que tous les véri- 
tables Citoyens doivent diriger leurs facultés, 
et tendre leurs pensées. C’est sur leurs efforts, 
dans cet œuvre national , qu’on doit juger 
s’ils sont ou s’ils ne sont pas Patriotes. Com- 
bien de lâches , de fourbes , de pervers ont 
usurpé ce titre ! Combien de pauvres têtes se 
sont fait illusion jusqu’au moment où elles ont 
vu le danger s’en approcher ! Est-il bien sûr 
qu’il ne viendra plus les menacer ? Ces femmes 
qui ne pouvoient, disoient-elles, rester comme. 
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elles étaient, sont tombées dans un état mille 
t’ois pire. Celles qui desiroient tant la Guerre 
n’avoientdoncnienfans, nifrères, ni époux? ^ 
Ceux qui invoquoient à grands cris le Gou- 
vernement révolutiormaire , et murmuroient 
contre les formes lentes de la Juftice , se flat- 
toient donc de n’avoir que des amis dans ces ' 
Juges et ces Jurés qui comptoient la vie des 
hommes pour rien, et leur fortune pour tout? 
Que l’expérience éclaire du moins les impré- 
voyans et les insensés ; qu’ils n’assimilent plus 
les chances d’une Révolution à celles d’une 
partie de jeu, parce que dans la première les 
perets sont énormes et fréquentes, tandis que 
les gains sont foibles et ra^'es ; et qu’on court 
souvent le risque d’être ramené au point d’où 
l’on est parti, si on n’a pas eu le malheur d’être 
englouti dans la tempête. 

Ce "Volume , sans être sur le même plan, ni 
composé dans la même forme que les cinq que 
j’ai publiés sur les Constitutions de t Europe ( i ), 
a pourtant une sorte de liaison avec le der- 
nier Volume, où j’ai tracé l’origine et les 
progrès de notre Révolution. Pour rap- 
procher celui-ci de l’objet traité dans les pré- 
cédens, j’y ai inséré deux Discours. sur le 
Gouvernement Ottoman, qui auroient pu être 



, ( I ) Constitution des Principaux Etats de r Eu- 

rope et des Etats - Unis de l' Amérique, $ voL in • 8*> 
Chc 2 Buisson , libraiie. 
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de quelqu’utilité au Comité de Salut Public 
s’il ne venoit pas d’attirer près de lui le 
Citoyen Rtiffîn, aussi eftimable par ses vertus, 
que précieu.x par ses connoissances qui ne se 
bornent pas à celle des Langues Orientales. Son 
long séjour à la Porte , ses relations avec les 
principaux Chefs de l’Empire, l’étude qu’il a 
faite du caractère et du moral des Turcs, le 
mettent plus que personne à même de com- 
muniquer à la Convention les lumières qu’on 
peut desirer sur un Peuple qui n’est pas 
encore assez connu , quoique beaucoup de 
gens en aient parlé. 

Peut-être continuerai-je à jetter sur le 
papier quelques traits de crayon. Si les 
grands Peintres de notre Histoire y trouvent 
de la vérité, ils pourront un jour s’aider de 
mes foibles compofitions, les animer, leur 
donner plus d’ensemble , plus d’harmonie , 
et convertir en tableaux ce que je n’offre 
que pour de simples esquiffes. 
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LE SPECTATEUR 

PENDANT 

LA RÉVOLUTION. / 

PREMIER DISCOURS. 

J’a I autrefois tenté de rendre à mon paya 
un spectateur françois ; il est vrai que je 
n’avois pas choisi un modèle aussi parfait 
que celui dont s’honore l’Angleterre. J’étoia 
jeune, j’avois plus de légéreté que d’à-plomb 
dans les idées ; j’étois plus animé du désir 
de plaire que de celui d’instruire. Peu m’im- 
portoit de demeurer dans le souvenir des 
hommes, je ne voulois avoir accès que dans 
le cœur des femmes. J’attendois d’elles seules 
mes succès et ma célébrité. Qu’ont-elles fait 
pour celui qui leur consacroit toutes ses 
pensées? Aujourd’hui je ne prétends plus à 
leurs suffrages ; l’âge des illusions est passé, 
je ne dois plus m’attacher qu’aux réalités. 

A 
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Quel temps pour un spectateur que celui 
d’une révolution telle que la nôtre ! Que 
de, scènes nouvelles et imprévues ; que de 
passions en mouvement, que de projets 
déçus , que d’ambitions contrariées , que 
d’hypocrisies démasquées ! La crainte et 
l’espérance abattent et relèvent successive- 
ment tous les esprits , leur communiquent 
d’un jour à l’autre la sérénité ou les alar- 
mes. J’imagine être environné de roseaux 
qui fléchissent à tous les vents ; parmi eux 
se trouvoientquelques arbustes qui ont voulu 
résister à la tempête , ils ont été déracinés, 
emportés au loin ; tout ce qui a courbé 
Luuibleraent la tête s’est conservé. J’ai cédé * 
de bonne grâce à la force qui souffloit sur 
moi , et je me suis maintenu sain et sauf 
au milieu des orages. 

Qui m’auroit su gré de ma résistance? 
Je n'aurois pas même été remarqué parmi 
ceuxquisont abattus pour jamais. Ne vaut-il 
pas mieux encore exister avec la multitude 
et partager sa destinée , que de languir en- 
seveli dans le néant parmi d’illustres débris? 
Eh ! de quoi donc nous serviroient l’expé- 
rience et l’étude des hommes , si elles ne 
nous préservoient pas des maux qui fondent 
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tout-à-coup sur les nations? L’histoire des 
révolutions est semblable à celle des vol- 
cans ; malheur à ceux qui ne s’éloignent 
pas de leurs foyers aux premiers signes de 
l’irruption î La retraite et le silence, voilà 
les as^Hes du sage pendant ce choc des pa^* 
sions qui ne permet ni à la loi , ni à la vé- 
rité de se faire entendre. Celui qui , n’écoü- 
tant qu’un mouvement téméraire , se jette 
dans la mêlée, porte quelques coups, en re- 
çoit , ne sait souvent si le parti pour lequel 
il expose ses jours fera triompher la justice 
et le bonliour jiublic. Tant que je m’enve- 
lopperai de cette retenue, mon nom, il 
est vrai , ne brillera pas dans les fastes de 
l’histoire , mais aussi mes yeux restent ou- 
verts pour lire les épitaphes ; et quelque 
pompeuses qu’elles soient , il n’y en a pas 
encore une qui m’ait inspiré le désir d’en 
•être décoré. C’est sans doute moins ma faute , v 
que celle de la nature si je ne puis pas 
m’élever à l’héroïsme. Semblable à l’oiseau 
timide qui rase la terre , elle m’a refusé ce •, 

vol audacieux qui fend l’air et fait planer ' ^ 
l’aigle superbe dans les hautes régions du 
firmament. Attaché à mon humble exij- 
teuce , je mets tous mes soins à la garantir 

A a 
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le plus long-temps possible de la fanlz de- 
cet ennemi hideux qui tranche tout ce qu’il 
rencontre , et a établi son empire sur la 
destruction. 

La trempe de mon caractère est peut-être 
celle qui convient le plus à l’ouvrage que 
j’ai entrepris ; je ne suis animé ni par les 
ressentimens , ni par les désirs ; je n’ai rien 
perdu , rien gagné à cette suite de coups du 
sort qui a précipité tant de fortunes ; je peux 
donc parler des événemens dont j’ai été té- 
moin avec plus de vérité et moins d’exagé- 
ration qu’un autre. 

Je suivrai dans le cours de cet ouvrage 
les formes du spectateur anglois et de celui 
que j’ai publié. On y verra plusieurs dis- 
cours sans liaison , diverses lettres vraies 
ou supposées , des confidences qui ne m’ont 
peut-être jamais été laites , des projets qui 
n’auront passé que dans mon imagination : 
qu’importe le voile sous lequel se cachent 
la raison et la vérité , pourvu qu’on les re- 
connoisse à leur langage P Au surplus , si 
l’ouvrage que je me propose de donner ne 
méritoit pas de voir le jour , je partagerois 
avec bien d’autres écrivains le malheur 
d’avoir grossi le nombre de nos volumes 
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sans aroir augmenté celui de nos bons 
livres. 

Lettre d’un ex-Con^tituant» 

■CoMUB les événemens changent nos 
destinées ! Qui m’eût dit, lorsque présidant 
la plus auguste des assemblées je voyois 
toutes les dignités s’humilier devant moi, et 
un grand monarque, placé sur la même 
ligne , écouter dans le silence du respect 
les conseils que je lui adressois : tu te crois 
un des bienfaiteurs du peuple, tu seras 
dénoncé , envisagé comme l’un de ses en- 
nemis : tu te vantes d’avoir donné la liberté 
à ton pays , tu perdras la tienne : tu te flat- 
tois d’avoir ramené tous les François à une 
parfaite égalité , le plus humble mercenaire 
qui erre librement s’estimera avec raison 
plus que toi : tu as renversé les loix an- 
ciennes , tu obéiras à celles que t’imposera 
le geôlier soupçonneux qui répondra de ta 
personne : tu n’as pas voulu qu'il fût au 
pouvoir d’un seul homme de changer ton 
domicile , ta profession , eh bien ! tu seras 
banni an nom de tous : si l’on daigne te 
conserver la vie , ce qui pourra t’arriver do 
plus heureux , ce sera, après avoir langui 
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Jans' une prison, d’être déposé sur une île 
déserte , privé de la vue de tes cnfnns qui 
maudiront la funeste célébrité de leur père... 
Dans ta présomptueuse assurance, tu ima- 
ginois imprimer l’im mortalité auK rêves de 
tes émules en législation , un souffle les dis- 
sipera ; ce pc sera pas le prince dont in 
redoutes les souvenirs qui détiuira votre 
ouvrage ce sera ce même peuple qui t’en 
paroît aujourd'hui si enivré. Il vous accusera 
tous d’avoir trahi su confiance, d’avoir im- 
molé une partie de ses droits; il resaisira. 
son pouvoir et il vous en écrasera. 

Héias ! ce que nul homme n’eût osé me 
dire, ce qui 'étoit hors de toute vraisem- 
blance , je l’ai vu se réaliser. Ce trône que 
nous avions abaissé s’est enfoncé dans un 
abîme , et nous y a entraînés avec lui ; cette 
constitution dont nous étions si fiers s’est 
évanouie *, cette patrie que nous nous van- 
tions d’avoir régénérée nous désavoue , et 
nous repousse de son sein ! 

Chaque jour do nouveaux compagnons 
d’esclavage insultent' à ma misère, et me 
reprochent leur infortune. Je garde devant 
eux la contenance du remords et le silence) 
de l’elfroi. J’éprouve une existence si in- 
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h>]ërable, qu’il vaudroit bien mieux cesse» 
d’être que de se voir condamné à la sup- 
porter long-temps. 

• Qu’avons nous donc fait, si ce n’est dè 
céder au vœu de la multitude f Tous les 
ordres de l’Etat ne demandoient ils pas des 
réformes ? Les courtisans , jaloux du pouvoir 
des ministres , ne s’éloignèrent-ils pas eux- 
mêmes de la cour pour humilier les dis- 
pensateurs des grâces? Poussés par le torrent 
des opinions, étions-nous les maîtres de 
nous arrêter où nous voulions ? Quel étoit 
parmi nous le génie assez imposant pour 
commander à une assemblée agitée de pas- 
sions et d’intérêts divers , et lui dire : tu 
iras jusques-là , et tu ne passeras pas cette 
limite fTandis que quelques-uns d’entre nous 
■ étoient accusés rl’audace et de témérité, 
d’autres se voyoient dénoncés comme des 
-lâches ou des traîtres ; la prudence étoit 
traitée de foiblesse. Nous marchions entre ► 
deux écueils si rapprochés , que la sagesse 
humaine ne pouvoit éviter de s’y briser. 
Nous avons fait bi^n des fautes ,' mais ce 
n’est pas pour elles que nous sommes pu- 
nis ; nous sommes frappés par tme vengeance 

A 4 
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Aveugle qui subira peut*être un jour la même 
destinée. 

Insensés que nous étions ! nous avons 
tenté de désarmer le ciel , et nous avons 
attiré la foudre sur nos têtes. Je vous le 
déclare avec sincérité , ce n’est pas contre 
l’autorité qui nous domine dans ce moment 
que se dirigent ma haine et mesressentimôns ; 
peut être a t-elle eu des idées plus grandes que 
les nôtres : l’édifice que nous avions élevé 
étoit renversé lorsqu’elle a paru investis de 
son pouvoir immense. Entourée de factions 
et de dangers , elle s’est vue contrainte de 
recourir aux moyens les plus énergiques 
pour faire triompher son système. Tout le 
poids de ma haine tombe sur cette législa- 
ture à laquelle nous avons donné la vie , et 
qui s’est hâté de déchirer les auteurs de ses 
jours. Elle a déjà été punie de son parri- 
cide ; la plupart de ses membres dispersés 
on noyés dans leur sang expient leur in- 
gratitude ; les autres frappés de terreur cher- 
chent à se faire oublier ; ils traînent leurs 
remords dans la solitude et l’obscurité. Les 
misérables! ils n’éprouveront jamais autant de 

• jualheursqu’ils en ont répandus sur la France. 



( 9 ) 

' < Puisque ma patrie me répudie , que ne m« 
permet-elle d’en adopter une autre? Je ne lui 
demande pour faveur que la liberté de m’en 
séparer ou d’ïdier me mêler parmi ses dé- 
fenseurs : les Romains ^ dans leurs grands 
dangers , armoient leurs esclaves ; pourquoi 
faut-il que nous soyons traités avec plus de 
mépris que ne le fut cette classe servile ? 

I J’ignore si vous avez quelqu’influence sur 
le pouvoir qui m’enchaîne : je me plais à 
croire que s’il dépendoit de vous de rendre 
un mari à sa compagne , un père à ses en- 
fans , vous ne vous refuseriez pas un plaisir 
qu’il est si doux de goûter. Vous n’êtes pas 
du nombre de ceux qui ont eu à se plaindra 
de nos réformes , de nos destructions ; vous 
êtes encore ce que vous avez toujours été ; 
puissiez-vous jouir long- temps du fruit do 
vos talens modestes , et ne jamais acquérir 
une célébrité aussi déplorable que la ‘mienne ! 

Réponse. 

ti - ' . 

. Vous et vos collègues, avez attiré sur la 
France de grands désastres, en faisant trop 
ou en ne faisant pas assez. Vous avez mis le 
trône en opposilion.avec le peuple ; il falloit 
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le renverser ou Tunir à la félicité publique; 
Vous avez voulu consolider une monarchie , 
et vous avez commencé par ébranler 1« mo- 
narque. 11 valoit bien mieux fonder une 
république , vous auriez du moins l’hon- 
neur d’une grande pensée. Les monarchistes 
' et les républicains doivent également vous 
haïr ; vous avez livré les uns à la persécu- 
tion , et exposé les autres aux plus grands 
dangers ; vous ne pouvez espérer d’indul- 
gence qu’après le triomphe des vainqueurs. 
Attendez donc eu silence que la victoire 
soit complète , peut-être la tronvcrez-voua 
généreuse ; c’est le seul souhait que je puisse 
laire pour un homme dont je plains l’infor- 
tune sans excuser ses erreurs. • 



I le D I S C O U R S. 

F.ntretien avec une Jausse Patriote. 

* - N 

I L y a déjà long-temps que je me déllois de 
plusieurs de nos héroïnes en patriotisnae. Je 
m’étonaois que tant de femmes , (inî avoient 
montré un dédain si prolongé pour la liiédio- 
crité; qui se complaisoient dans les hcmimageâ 
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qu’elles recevoient journellement^ se fussent 
tout à-coup familiarisées avec les dehors les 
plus modestes , eussent pris un intérêt si vif 
pour l’indigent, et ne voulussent plus voit 
que des égaux dans ceux qu’elles avoient 
traités avec une sévérité si fière. ’ 

Du entretien que j’ai eu il y a quelques 
jours avec une de ces républicaines m’a 
GonJirmé dans mon opinion. Je la rencontrai 
par hasard sur une terrasse qu’elle suivoit 
d’un pas précipité; Sa figure , autrefois no- 
ble et riante , étoit sombre et pensive : 
permettez moi , lui dis-je , belle citoyenne j 
de suspendre un moment votre marche ra-* 
pide pour vous demander si vous conre^ 
après une nouvelle révolution. Je voudrois 
me répondit-elle , me garantir de celle où 
nous sommes , je n’en chercherois pas unâ 
autre, — Cet aveu, lui repîiquai-je , n’est pas 
^rop patriotique , et il faut que vous ayea 
bien de la confiance en ma discrétion pour 
me révéler ainsi le fond de votre pensée { 
heureusement je me ressouviens de ce ‘que 
vous avez fait pour la république , et je vous 
pardonne vos paroles en faveur de vos ac* 
fions. — I Si cela est, je ne rnérito pas votre 
indulgence , car je pense ce que je dis , et jo 



désavoue ce que j’ai fait.— >Eh ! qu’est donc 
devenu ce cœur si ferme dans les orages , si 
audacieux dans les dangers f Je ne reconnois 
plus cette brave républicaine qui ne voyoit 
de bien suprême que dans l’égalité ; qui 
plaçoit sa gloire dans celle de sa patrie ; 
qui ne vouloit plus entendre parler d’autres 
conquêtes que de celles du courage. Que 
iaut il de plus à votre bonheur que le dé- 
sespoir de nos ennemis , que la constance 
de nos guerriers , que la dispersion des hor- 
des de rebelles , que le supplice des intri- 
gans? — .Vous me faites beaucoup trop 
d’honneur si vous croyez que je trouve dans 
tous ces événemens le dédommagement de 
ce que j’ai perdu. Lorsque j’ai paru desirer 
l’égalité , je voulois seulement qu’il n’y eût 
personne au dessus de moi ; j’avois l’am- 
bition de César. J’étois indignée qu’une lon- 
gue file d’aïeux donnât à une femme des 
privilèges que j e n’avois pas ; qu’il y eût des 
cercles où je dusse me placer au dessous 
d’une douairière titrée ; d’autres où je ne 
fusse pas même admise , parce que je 
n’étois pas du nombre de celles qu’on 
nommoit des femmes présentées , quoi- 
que plusieurs d’entr’elles ne fussent pas , 



à beauconp près , aussi présentables que 
moi. 

J’imaginai qu’en plaidant de toutes mes 
forces la cause des modestes citadines , elles 
me céderoient un jour par reconnoissance 
ce que je croyois mériter par une supério» 
rité évidente , et que tôt ou tard l’opulence 
et quelques agrémens me feroient justice de 
toutes celles que je consentois à rapprocher 
de moi pour, un instant. J’ai été bien trom- 
pée dans mon attente toutes les grandes 
dames qui me dominoient autrefois sont 
effacées , mais tant de femmes dont je me 
croyois séparée par une distance immense 
m’ont enveloppée si rapidement, et m’op- 
pressent tellement de leur égalité que je 
ne sais plus, où me mettre : il semble qu’il 
n’y aitplus de place pourmoi dans cemonde. 
S’il m’étoit permis de me servir d’une com- 
paraison qui n’est pas très-noble , je dirois 
que je ressemble à une chandelle qui an- 
roit été jalouse de l’éclat de quelques bou- 
gies , et qui se trouve éclipsée par une 
multitude de lampions à qui elle a eu ^l’im- 
prudence de communiquer sa lumière. 

.Noblesse à part, m’écriai-je en riant, 
votre comparaison me paroît aussi juste que 
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plaisante. ArOnez du moins que vous aves 
la ressource de jouir du coup - d’œil. Voua 
pe voyez donc pas , reprit-elle avec viva- 
cité f que ces lampions mettent le feu à ma 
maison, et qu’il ne me restera bientôt plus que 
des cendres ? — Permettez-moi de vous ob- 
server que dans une belle cité une maison 
de plus ou de moins n’est pas une affaire ^ 
et qu’il faut savoir la sacrifier lorsqu’il en doit 
résulter plus d’ensemble , plus de régularité 
dans les édifices. — Eh ! que m’importe cette 
régularité , si je suis condamnée à la con- 
templer d’on grenier qui sera ma chambre?— 
Je découvre avec peine que vous ne voulez 
plus voir que vous dans la révolution. Ah ! 
que vous êtes loin à mes yeux de ces an- 
ciennes républicaines qui comploicnl leur# 
époux , leurs enfans , leur fortune pour rien 
devant la patrie ; quin’étoient humiliées que 
de ses revers , et se croyoient toujours assez 
riches , toujours assez honorées avec la li- 
berté ! A ces mots la triste citoyenne jetta 
sur moi un regard inquiet. Vous me faites 
repentir» me dit-elle , de vous avoir parlé ' 
avec sincérité ; je n’ai plus qu’un malheur à 
essuyer, c’est celui d’être dénoncée pa^ un 
homme que j’ai.cru digne de ma franchise. 
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Rassurez-vous , lui répomlîs-je ; comme ■ 
vous ne m’avez révélé que vos regrets qui n® 
•peuvent nuire à la république, je les con^ 
serverai au fond de mou cœur , et je me 
contenterai de faire des vœux pour vous voir 
revenir à des sentimens moins personnels» 
Je ne vous présenterai plus, en vous quittant, 
qu’une réflexion : « une femme n’est jamais , 
» plus vertueuse que lorsqu’elle place toutes 
» ses affections dans la multitude , et qu’elle 
» ne permet pas qu’on s’occupe de son bon- 
>» heur particulier». 

! 

Lettre d’un Financier. 

Q U B 1, L E est donc- cette puissance qui 
vient de nous entraîner ilans un séjour de 
tristesse et de privations ? Quoi ! mon père 
et moi nous aurions travaillé tonte notre vie 
à grossir une masse d’opulence qui sembloit 
devoir résister à tous les goûts , à tous les 
caprices , pour la voir se fondre en un ins- 
tant , et aller se perdre dans un trésor na-* 
tional ! Ma terre , cette terre que j’avois 
agrandie sur les ruines de tant de chaur 
mièVes ne seroit plus à moi ! Ma maison que 
j’aurois voulu appéller un hôtel , et qui les 
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cuqiassoit en magnificénce ne seroît plus ma 
demeure ! Mes rentes qui se grossissoient 
d’année en année malgré celles que je 
faisois à tant d’objets de mes plaisirs s’éva- 
nouiroient à mes yeux ! Il seroit possible 
t que • je sortisse de ma prison plus pauvre 

qu’un commis sans emploi ! En vérité , mon 
, esprit se refuse à admettre un pareil avenir , 
quoique la plupart de mes collègues parois- 
>■ ^ sent s’en désoler d’avance. 

‘ ' J’avoîs déjà passé par de rudes épreuves » 

mais je ne m’attendois pas à une semblable 
catastrophe. Ma section ne s’étoit-elle pas 
, amusée à me faite monter la garde à l’une 

> de ces barrières qui étoient pour moi une 

I Source de richesses. Que de voitures j’ai 

I vu passer sans s’arrêter, et insulter, par leur 

marche continue, à la justice impuissante 1 . 

Aujourd’hui je ne monte plus de gardes , 

' je suis gardé moi-même; il semble que j’aie 

été transformé en un colïre-fort qu’on vuiüe , 
et auquel on ne laissera plus qu’une inutile 
« , Bsrrure. 

/ * , J ^ 

Les feuilles qu’on nous permet de lira 
ne nous apprennent rien qui nous donna 
la moindre espérance ; cette conventioirqui 
nous tient dans les chaînes acquiert tous les 

jours 

Y 

t 

. 1 J 



id by Google 



( 17 ) 

jours de nouvelles forces ^elle terrasse tout 
ses ennemis; elle frappe et les faux patriotes , 
et ceux qui, comme nous, ont tant Je 
raisons pour regretter l’ancien ordre do 
choses. J-iCS rois dans lesfjuels nous avions 
placé notre espoir nous abandonnent à no- 
tre triste sort. Ah! s’ils éloîent venus à notre 
secours, comme nous aurions payé leur 
généreuse assistance ! Deux ans de notre 
ancien travail les auroient amplement dé- 
frayés de leurs avances ; le peuple eût re- 
commencé à gémir ; mais puisque sa joie 
tue la nôtre , ne vaut - il pas mieux qu’il 
pleure ? 

On croit pouvoir se passer de nous ; voyez 
comme les choses vont depuis que notre 
milice ost dispersée. On prétendoit que nos 
secours étoienttrop chers; calcule-t-on avec 
le médecin qui nous fait vivre f Tous çes 
malheureux spéculateurs qui ne spéculoient 
que sur notre misère , qu’ont-ils gagné à la 
porter à son comble ? Notre opulence ctoit, 
dit-on , honteuse ; dès que nous avions le 
courage d’en supporter la honte, poiirquoi 
ne pas nous la laisser? Nos grands faiseur# 
ont adressé pétitions sur pétitions à la con- 
vention ; il n’y en a pas une dont j’aie 

B 
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approuvé la forme et le fond. J’aurois voulu 
dire tout simplement : vous avez décrété la 
liberté , et vous nous ôtez la nôtre : vous avez 
imprimé le mépris sur les richesses excessives; 
mais si vous nous réduisez à l’indigence , 
nous cesserons d’être méprisables. Si vous 
voulez pénétrer dans nos recettes, entres 
donc dans nos dépenses. Quelle idée l'étran- 
ger auroit-il eue de l’Etat que nous faisions 
valoir, s’il nous eût vus sous l’extérieur de 
la pauvreté r N’étoit il pas de notre devoir 
de faire honneur à la France, et de rele- 
ver SOI) crédit par un grand luxe? Plusieurs 
d’entre nous se sont ruinés d’après cet esprit 
patriotique que vous louez tant. Loin donc 
de leur enlever ce qui leur reste, peut-être 
scroit-il de votre générosité de leur resti- 
tuer ce qu’ils ont donné à la représenta- 
tion nationale? Enfin, si la république ne 
vent ]iius de nos services, qu’elle ne nous 
ravisse pas le prix de ceux que nous avons 
rendus à la monarchie. 

.T’avois tracé un long mémoire sur ce 
canevas d’idées justes, on l’a dédaigné ; 
mes collègues verront à quoi les condui- 
ront leurs^l'roids calculs. Je serai toujours 
satisfait qu’on sache un jour que je n’éloia 
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pas de leur avis , et que ce n’ost pas ma 
faute si nous n'avons pas obtenu la jus- 
tice que nous avions droit d’attendre (i). 

'(l) Lorsque j’ai reçu cette lettre, son auteur étoit en- 
core dans la ferme persuasion que ce qui pouvoir lui 
arriver de plus affreux, ainsi qu'à sescullè^ues , c’étoit 
do perdre ses ricJiesses, et j'avoue que je iras ois pas uno 
opinion différente; il me sembloit que le n.alheur du 
peuple n’exigeoit pas une justice plus sévère. Je suis 
convaincu que devant tout autre tiibiinal que ce- 
lui qui avoit pour accusateur public un tit’ie altéré 
de spng, et pour chef un monstre étranger à l’es- 
I pèce humaine , ces accusés n’eussent été coiidamnés 
qu’à une ample restitution , et que la cajiilale ii’aurûit 
pas été émue d'un spectacle horrible, celui de la des- 
truction de plusieurs pères de famille , qui n’avoietit àse 
reprocher que trop d’insouciance sur les sources de leurs 
revenus, et réparoienl souvent, par des verliiï privées, 
les délits publics qui se commciîoient en leur uom , et à 
leur insu. 
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I I le DISCOURS. 

/ 

JLntretien arec un ancien Magistrat. 

On prctend rjuc l’homme e6t un être 
communicatif; qu’il aime la société parce 
qu’elle lui fournit le moyen d’épancher son 
cœur, de faire partager ses afïectioris. J’a- 
voue que je suis du nombre de ceux qui 
éprouvent le plus ce besoin ; aussi je ne 
crains rien tant que la solitude. Peu in’îin- 
pprte le personrïage que le. hasard m’amène., 
pourvu qu’il parle et qu’il m’écoute. 

Il y a quelques mois , je rencontrai dans 
un jardin public un homme qui conservoit 
encore un certain air de gravité ; il sem- 
bloit éviter les regards des citoyens. Je 
l’observai de plus près , et je reconnus , sous 
un costume obscur, un ancien magistrat 
qui ne tarda pas à se rappeller que j’étois 
un de ceux qui avoient plus d’une fois ré- 
clamé avec zèle la justice pour les oppri- 
més. J’allai à lui , et lui dis d’un ton fait 
pour le rassurer : que je suis satisfait de 
' TOUS revoir ici; puissiez-vous toujours rcs- 
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jîirerutiair aussi pur! J’en jouis, me ré- 
pondit-il , jusqu’à ce que- la fatalité me 
réunisse à mes anciens collègues , et me 
lasse partager leur triste destinée. Je m’ar- 
rête sur le présent et n’ose sonder l’avenir ; 
peut-être, lui repliqual-je, n’osez-vous pas 
non plus vous reporter sur le passé , vous 
y verriez tant de sujets de repêntir! — Eh 
quoi ! me demanda-t-il , voulez-votrs aussi 
vous mêler à nos persécuteurs , et abuser 
comme eux de notre foi blesse A Dieit 
ne plaise ! je respecte le malheur j mais ce 
sentiment, si natifrel aux âmes sensibles , 
ne ferme pas mes yèux sur les fautes qui 
ont attiré les persécutions dont vous Vous 
plaignez. Pouvez-vous vous dissimuler que 
depuis le jour où vous avez été tirés dü néant 
où Louis XV vous avoit plongés', vous rr'avêz 
jamais cherché à justifier ritléé que la France 
avoit conçue dé votre résurrection ; que plu».' 
animés du désir d’humilier vôs rivaux que 
de vous créer des admirateurs , vous’ âi?ez 
pris plaisir à faire parade de votre force 
et jamais de votre justice? N’étoit-ce pas 
un moyen sûr d’exciter votre haine, qtie 
de solliciter d’utiles réformes, que d’essayer 
' de déraciner les abus dont se nciurrisSOicnit 

B 3 
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VOS apynîis,' et d’applanir les ol)Stac!eG qnî' 
rendaient lus aj>pir)clies du sanctuaire des' 
loix/ si difïiciles. a l'indigence? Vous vous 
disiez les protecteurs du peuple , l’avez- 
vous jamais protégé contre l’orgueil des 
grands et la cupidité du clergé ? 1/inno-' 
cenr^ et le malheur combattoient-ils à ar- 
mes égales soiis vos yeux contre le crédit; 
et la richesse ? ' 

, Lorscjue vous déployiez le jdus d’energie 
contre l’autorité royale, ne s’agi; soit il pas^ 
toujours plus de vos privilèges cpie des in- 
térêts/ de l.i multitude? Les juges les plus 
surchargés d’alVàires n’é’oicrit-ils pas ceux? 
dont l’ini/piité croit la plus expéditive 1 1 
la plus audacieuse ?N’ai je j/as vu le pupille 
sncGoin!)er avec la loi (ju’il invo([uoit e/i 
vain contre deux fuagistrals qui l ont dé-, 
pouillé de son bien, et osé dire qu’ils avuient 
supprimé les pièces justificatives du compta 
qu'ils lui rendoientl - ■ 

Ah ! si je vous rappellois toutes les causes 
où le bon droit a été sacrifié à l’intrigue, à 
l’opulence^ à la séduction , vous av oueriez. 
que vos collègues expient les fautes de la 
magistrature. Elle ne pouvoit se soutenir 
que sur la justice ; et au lieu de s’appuyer 
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*tir cette colonne qui faisoit sa force et sa- 
splendeur, elle s’est reposée sur le scntt- 
mentde sa puissance. Aujourd’hui, abattue, 
foulée aux pieds , qu’elle essaie de se relc- 
ver; ce ne sera pas le peuple qui l’aidera 
à remonter sur son tribunal. Il n’ignore pas 
qu’elle ne desire d’y être replacée que pour 
pouvoir exercer ses vengeances ; elle ne 
rendroit qu’injustices pour injustices ; l’hr.- 
manité* ne verrolt que changer la forme des 
sacrihees et l’ordre des victimes. 

•Si vous n’aviez , reprit l’ex-magistrat, que 
de pareilles pensées à me communiquer, 
que ne me laissiez-vous à la solittide que 
je cherche. — J’iinaginois rjue vous ne se- 
riez pas fâché de trouver la vérité , quelque 
triste qu’elle fêt. A présent, si vous voulez , 
je vous offrirai quelques consolations. — Il 
ne m’en reste plus,' je n’en pourrois puiser 
que dans de fausses espérances. — Ce n’ost 
pas de celles-là que je vous présenterai ; je 
les laisse à l’obstination de la vanité , à l’or- 
gueil imprévoyant ; je tire les miennes de 
la raison , de l’ordre de 'choses où nous 
vivons. Pourquoi souffrez-vous^ dans ce 
moment? c’est parce que vous vous occupez 
sans cesse de ce que vous étiez, et que voua 

B i 
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re considérez jamais ce que vo«s êtes reder 
- Irenu . Si vous ne voulez sauver en vous que le 
magistrat J votre mal est sans reniède. Si 
vous voulez préserver le citoyen , vous le 
pouvez encore. Qu’est le point d’où vous 
êtes déchu, en coinparaisbn des hautes desr 
rinpes d’où nous avons vu précipiter ces 
grands personnages que vous osiez à peins 
contempler darts leur gloire? Ne vous res- 
te t il pas le sentiment d’une existence qui 
re dépend qne de la loi commune à tous 
ceux avec cpii vous vivez ? Eh bien ! cédezà 
cette loi qui nous, commande à tous sans 
distinction ; imaginez que vous avez con- 
couru à sa création par l’organe de nos 
teprésentans ; avec cette pensée vous n’o- 
béirez plus en esclave , vous agirez en 
maîtr e ; vous n’aun z pas plu'ôt oublié vous- 
même ce que vous étiez autrefois, que per- 
sonne ne daignera s’en souvenir; confondu 
dans une égalité qui n'huniilie que les sots, 
vous y. trouverez la sécurité qu’y rencontrent 
ceux qui s’y plongent avec franchise. Bien- 
tôt vous surnagerez avec vos talons et vos 
vertus, et vous finirez par plus gagner qu® 
vous n’aurez perdu : à ces mots, je vis 
physiouotnie de l’homme qui lu’écoutoit so 
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l eleTcr de' son abattement , et son corps 
sViglter. — Vos paroles, me dit-il, opèrent 
dans mes idées un changement rapide ; je 
sens que vos vérités valent mieux que mes 
chimères : oui , continua t-il après un mo- 
ment de silence j j’y renonce , je vais por- 
ter la sécurité au sein de ma famille; elle 
sera d’abord étonnée de me voir transformé 
en citoyen , mais je suis son chef, et je 
dois la sauver du danger qui la menace; nous 
vous devrons la vie et la foitune. 

J'ai vu depuis ce nouveau converti ; U 
m’a paru de plus en plus raffermi dans sa 
croyance, et il ne m’a jamais rencontré sans 
me témoigner , par un geste expressif , de 
1 estime et de la reconnoissaiice. 



I Ve DISCOURS. 

Sur la^ ch ûte du Clergé. 

1 h fuUoit user et ne pas abuser : telle 
fut la réponse que je lis il y a quelques an- 
nées à un prêtre effrayé des progrès de 
l’incrédulité ; en voyant rimpuissance de 



'ses efforts contre le torroOt de ropiniôn 
publiqne, il regrettoit que les iiirnistres de 
son culte n’emsent pus plutôt composé avec 
la raison pour conserver le domaine im- 
mense qu’ils uvoient tonfjuis sur lu foiblcss» 
humaine. 

Depuis plus de -vingt ans, la religion ca- 
tholique n’avoit plus pour fondement que 
8on antiquité. L’habitude de croire avoît 
remplacé la foi. On tenoit t\son culte moins 
par amour pour lui , que' parce qu’il dis- 
pensoit de s’attacher à' un autre. On se 
revôtissoit par pudéitr du titre de chrétien ; 
lesuns pour cacher la nudité de l’athéisme, 
les autres pouf adoucir l’audacc du déisme. 

Le règne des prêtres a passé en France 
avec celui du inotiarque , parce qu’ils n’ont 
pas assez nourri l’illusion des loibles , et 
trop laissé approcher la raison de leurs pres- 
tiges. Puisqu’ils ne faisoient plus de mira- 
cles, il falloit qu’ilsdevinssent des prodiges : 
plus la religion étoit remplie de mystères , 
plus il falloit en exprimer de douceurs et 
de récompenses pour la crédulité; plMS côus 
qui la prêchoient cxigeoient de soumission, 
plus ils dévoient s’attacher à mériter nos 
respects et notre* confiance. La maxime la. 

\ 
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plas insultante pour leurs atiditeurs etoit 
eclle*ci : faites caque nous Hisons , et non 
ce que nous faisons axxxho insigne ! si tu 
ne fais pas ce que tu dis , tu prouves que? 
tu ne crois pas ce que tu’nous annonces r 
pourquoi exiges-tu donc que nous y croyons? 
Tu prétends que notre raison doit se con- 
fondre devant les vérités que tu nous pré- 
sentes ; mais si ces prétendues vérités ne 
peuvent être d’accord avec la raison , va les . 
prêcher anx animaux qui n’ont reçu de la 
nature qu’un instinct. 

Les prêtres s’étonnent que la religion ait de 
nos jours disparu de dessus un Etat où elle 
dominoit depuis tant de siècles. Je m’étonne 
bien davantage qu’elle s’y soit perpétuée si 
long-temps, lorsque ceux qui avoient un si 
grand intérêt à en prolonger l’enqjire fai- 
soient si peu pour sa durée. Ils seinbloleiit 
mettre leur gloire à se jouer de la crédu- 
lité humaine , et à la faire reculer jusqu’aux 
extrémités du délire; les prêtres de l’anti- 
quité n’abusèrent jamais davantage do leur 
ascendant pour faire dévorer à l’ignorance 
les absurdités qu’ils imaginèrent. 

$i le hasard m’eût porté sur ce trône 
pontifical qui domine l’uuivers catholique 1 
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■U lieu (3e laisser perdre la plus belle por** 
rion de ma pnîssanoo, j’aurois tâché dere-' 
conquérir toutes celles que rentêtement de 
mes préciécesseurs avoit laissé échapper. Je 
me serois dit : puisque je tire toute ma 
grandeur de la divinité du Christ, C’est déjà 
beaucoup pour moi qu’on croie a ceMe di- 
vinité. Pour t - O envisagé comme son or- 
gane sui i,*. terre , je dois m’attacher à la 
pureté de sa mo l'ale , et me pénétrer de son 
langage. Si je. ne demande aux hommes 
que ce qu’il en a lui même exigé; si je ne 
leur recommande que l’exercice des mêmes 
vertus , pas un de ses adorateurs ne refusera 
de me croire. 

Il a précité la bienfaisance envers les pau- 
vres , le détachement des richesses ; il a 
tonné contre les vices qui nuisc'nt àla sociétéj 
il n’ii c-xigé ni le culte des saints , ni les 
jcùues , ni les macérations ; il n’a recom* 
mandé que d’adorer l’Eternel qu’il nommoit 
son père , et dont il ne se disolt pas l’égal ; 
il n’a. menacé que les méchans d'un juge* 
ment redoutable; pourquoi séparerois- jo de 
son église cenx qui ne veulent suivre que 
scs piécejttes, qui s’attachent à la lettre et 
« 1 esprit de ses discours ? Il a purifié sort 
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humanité dans l’eau du baptême , laisonB 
comme lui de cette ablntioii un acte so- 
lemnel pour l’adolescence; il a prescrit à 
ses apôtres de perpétuer le sou venir de son 
sacrilice par une cérémonie simple et natu-' 
Telle dont il a donné l’exemple , imitons le 
fait , et suivons l’intention sans asservir les 
esprits à croire ce (|ui répugne à la raison , 
ce qui offense la dignité divine, et ce que 
les sens désavouent. 

J’aurois borné à douze le nombre de mes 
cardinaux. Je n’aurois avoué les évêques 
pour mes premiers disciples, qu’autant qu’ils 
eussent rempli leur mission avec le zèle et 
les vertus attachées à leur noble ministère. 

Mes regards, au lieu de se borner sur 
un muséum , sur ma trésorerie sur mes 
Etats, se seroient étendus sur mon immense 
domination , en auroient observé tous les 
vices pour leur livrer unè guerre implaca- 
ble. J’aurois fait fructifier les biens qui 
m’au-roient été transmis , afin d’en dispen- 
ser les revenus aux indipens de toutes les 

O 

nations qui m’eussent reconnu pour leur 
chef. 

J’aurois favorisé l’extinction de tous ces 
monastères qui lie renfermoieat plus qu’un* 
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milice ignorante , oisive on scandaleuse ; 
loin d’interposer mon autorité pour main- 
tenir des privilèges onéreux à la multitude, 
i’en aurois provoqué la suppression , afin 
d’éteindre des rivalités funestes, et de con- 
cilier au clergé l’alFection des peuples et la 
protection des puissances. 

J’aurois adressé aux chefs des Empires des 
exhortations si salutaires , si conformes à 
leurs intérêts et à ceux de leurs sujets, qu’on 
auroit de toutes parts reconnu la voix et les 
tendres sollicitudes d’un père. J’aurois attiré 
tous les cœurs vers ma puissance par tant 
de bontés et d’aflèctions, que les’ plus grands 
ennemis de ma dignité auroient fini par se 
réconcilier avec elle. 

S’il SC fût élevé des haines contre moi, 
ce n’eût été que du sein des pont’fes in- 
crédules et superbes dont j’aurois com- 
primé les passions et gourmande les vices; 
mais leur rébellion n’auroitservi qu’à donner 
plus de poids à ma puissance, eux seuls eus- 
sent été Ifappés de mes foudres. S’ils avoient 
tenté de se soustraire à mon empire et 
d’émousser mes armes, le peuple indigné de 
l’imposture des coupables en eût fait justice; 
je les aurois resserrés entre la lioate de ré- 
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■\'éler le fond de leurs pensées et la nécès- 
sllé d’obéir à mes loix. 

L’incrédulité n’auroit pu lutter contre 
«ne religion qui seroit devenue une source 
de consolations et d’espérances pour les 
niallieureux , et auroitété enrichie des plus 
belles maximes de l’anticpilté ; j’aurois con- 
servé à ses cérémonies celte pompe , cette 
soleninité cpii fra])peiit les sens et disposent 
au respect. Je les aurols rendues moins fré- 
quentes pour en perpétuer le charme. En 
la purifiant de ses grossiers mensonges , de 
ses absurdes contradictions , je l’aurois 
rendue la incmiére du inonde ; son chef eût 
été un objet d’amour et de vénération pour 
tous les hommes qui n’ont pas d’intérêt à 
dissiper une heureuse erreur , et à la rem- 
placer par la perversité et l’idée de l’iiupu- 
nlté des crimes. 

ûlalheureiisement je ne suis qn’un mora- 
liste sans pouvoir , et mes Itlées de ré- 
formes religieuses ne seront encore que des 
lèves ! 



Lettre d'un faux Patriote. 



Je ne sais plus quel système adopter, ni 
sous quels étendards je dois me ranger. Je 
vois la persécution pleuvoir sur tous les par- 
tis; j’ignore si dans ce moment il ne vaut 
pas autant être signalé aristocrate qu’ardent 
républicain. La môme prison renferme le 
dénonciateur et le dénoncé. Tous les jours 
le royaliste et le patriote sont cités au même 
tribunal, sont condamnés parles mêmes voix, 
s’avancent dans le même char vers le terme 
tatal. Autant j’ai montré d’ardeur pour at- 
tirer sur moi les suffrages et parvenir aux 
premiers emplois de la république , autant 
j’emploie d’adresse pour me plonger dans 
un oubli total. J'entends retentir à mes 
oreilles les mots d' exagérateurs , d'ultra^ 
révolutionnaires. Puisque le titre de mo- 
déré étoit une injure , il falloit bien donner 
dans l’exagération. L’hoipmea tant de peine 
à garder un juste milieu , qu’on doit lui 
pardonner d’aller au-delà de la révolution 
lorsqu’il ne veut pas demeurer en ■ deçà. 
Toute ma crainte dans ce moment est d’aller 
grossir le nombre de ceux qui gémissent 

dans 
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dans nos prisons. Quel accueil ils me fe- 
roierit ceux qui m’ont vu animé d’un zèle 
si farouche ! Quelle joie ils éprouveroienC 
à l’aspect de ce républicain impitoyable qui 
les frappoit de terreur ! 

Combien plus je mérite le soit qu’ils éprou* 
vent ! Indolens , inactifs , tout leur crime 
est d’avoir attendu que la victoire se dé- 
cidât pour embrasser le parti du plus fort ; 
d’avoir montré de l’horreur pour nos bri- 
gandages f de s’être refusés à être nos com* 
plices. La plupart d’entr’eux , loin de nuire 
à la république i offroient de la servir par 
des moyens honnêtes ; nous , nous la ren- 
dions odieuse : nous avions sans cesse le 
mot de liberté sur les lèvres ; et nous exer- 
cions la plus horrible tyrannie : nous per- 
sécutions les riches ; et nous ne soulagions 
pas les indigens : nous renversions les au- 
tels , nous* dépouillions les temples ; et nous 
ne substituions point de morale an culte 
que nous nous efforcions de détruire : nous 
enlevions au malheureux toutes ses con- 
solations ^ toutes ses espérances;* et nous 
prétendions au titre de bienfaiteurs de l’hu- 
manité ! Notre zèle n’étoit pas moins in- 
cendiaire que celui des inquisiteurs ; t(}ute 

C 
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la différence quMl y avoit entre eux et nous , 
ç’est qu'ils plantoient la foi avec le fer et 
la flauitne f et que nous , nous l’ai racliions 
avec les mêmes moyens. Pouvions-nous pré- 
voir que l’incrédulité que nous prêchions 
au nom de la loi seroit désavouée pur nos 
législateurs ; qu’ils élèveroient sur les débris 
de nos églises un temple à l’Eternel ; qu’ils 
préserveroient l’humanité de sa dégrada- 
tion , en maintenant l’antique idée de l’im- 
mortalité de l’ame? 

Ne serolt-il pas bien affligeant pour moi 
qu’on donnât aux prêtres le plaisir de me 
' voir les précéder à l’écliafaud dont je les 
ai tant de fois menacés f Déjà le prélat de 
la capitale a senti sa tête tomber à cêté de 
celle de ect ardent eélateur de l’athéisme 
qui l’avoit entraîné à une abjuration solem- 
nelle. Le prédicant et le prosélyte ont ob-^ 
tenu la même court nne de martyre. Je suis 
si peu jaloux de leur sort^ qu’il n’y a pas 
de pénitence à laquelle je ne me résigne, pas 
de céréinoniesauxquelles je ne me soumette» 
pas de rétractation que je ne sois prêt à 
faire pour me garantir du malheur d’oiQ'rir 
un pareil exemple. 

- Qu’iiuportc à la société ma profession do 
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foi. 'J’ai cm à l’avantage d’étre riche et de 
dominer les autres ; j’ai tout fait pour avoir 
de l’or et des emplois ; est-ce ma faute si 
pour se les procurer il n’y avoit pas d’autres 
moyens que d’outrager la Divinité et d’af- 
fliger ceux qui lui rendoient hommage f ' 
Dans toutes autres circonstances , j'aurois 
fait le contraire pour arriver à l’objet de 
mes vœux. Le beau moment que celui où 
je pouvois, d’un seul mot, me défaire do 
mes ennemis, me délivrer de mes créan- 
ciers , humilier les superbes qui m’avoieiit 
dédaigné ; où je me voyois applaudi par 
ceux qui favorisoient mes rapines pour avoir 
part à mes largesses ! Hélas ! trop confiant 
dans la durée de mon empire «t de mes 
succès, j’ai tout dissipé ; il ne me reste que 
la terreur. 11 n’y a pas jusqu’à mes com- 
plices qui ne m’accusent et rejettent sur moi 
seul tous leurs forfaits. 

Képe nse , . 

Missb.sblx! tu as trahi la cause que tu 
feignois d’embrasser^ il est juste que tu soie 
puni de ta lâclre hypocrisie. Tu avois raison 
de ne pas «roire à rkomortalité de l’ame t la 
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tienne est du limon le plus impur; ton i^:cu 
est celui des serpens^ tu ne lui dois pas plus 
de culte que tous les animaux qu’il n’a 
cr^és que pour s’entre - détruire. Que la 
crainte demeure attachée à la criminelle 
existence; elle est le premier supplice des 
médians. La fin que tu redoutes est si douce 
qu’il est bon, qu’elle demeure encore éloi- 
gnée de toi , et que le glaive ne tombe sur 
ta tête que lorsqu’elle Mura été troublée 
long-temps par les remords et les teneurs. 



V* DISCOURS. 

♦ 

Sur l’injustice des Jugemens portés contre 
.• les vrais Philosophes. 



A entendre ceux qui souffrent de notre, 
révolution , toutes les -erreurs , toutes les 
injustices , toutes les persécutions qui af- 
fligent les amis de l’humanité seroient l’ou- 
vrage de la philosophie. Ne pourroit-on pas 
dire , avec plus de vérité , que c’est parce 
qu’on a méprisé ses leçons ou été sourds à 
Sft Toix , que tant de troubles et de désastres ' | 

/ 

i 
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se sont 8iiccéd(?s , et ont jette la désolation 
dans les villes et dans les campagnes ? 

La philosophie n’a-t-elle pas pris tontes 
les formes , emprnii te tons les langages poyr 
faire comprendre à nos monanpies cpi'ils 
dévoient sans cesse s’occuper du bonheur 
de leurs sujets ; qu’en sacrifiant la félicité 
publicpie aux désirs de queujues individus^ ^ 
ils ne satisfiisoient pas même l’avidité de 
leurs courtisans ; qu’üs s’exposoîent à voir 
éteindre dans le cœur de leurs sujets cet 
«amour si naturel aux hahitans de leur Em* 
pire, et qui étoit le plus ferme appui de 
leur trône? L’exil n’empoisonna t-il pas les 
jours de l’auteur de Télémaque, parce qu’il 
osa tracer soufi les yeux de Louis XIV les 
devoirs d’un grand roi ? Racine , pour avoir 
essayé d’émouvoir l’ame du même prince 
sur les malheurs du peuple, ne fut il pas 
' accablé du poids do sa disgrâce ? ^ 

'Voltaire, Montesquieu, Mably, Rousseau, 
enfintous les écrivains philosophes et mora* 
listes ne se sont-ils pas efforcés d’arracher 
J^uis XV à sa honteuse insouciance , et de 
jetterdans son cœnrglacé quelques semences 
de vertus? Que d’éloges, même exagérés, 
n’ont-ils pas donnés à Henri IV pour exciter 
- ■ C 3 
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l'émulation de ses descoodans , et le faire re- 
vivre daus les héritiers de son trône ! Les 
plus sages conseils ont été dédaignés , les 
meilleures intentions ont été calomniées. Le 
zèle de la philosophie s’est alors irrité ;■ elle 
a pris l’accent prophétique , et a fini par 
annoncerclairement les événemetts qui frap- 
pent nos yeux et étonnent nos esprits. Ces 
vérités ont paru si invraisemblables qu’on 
n’a pas même daigné y faire attention^ Je 
ne citerai pour preuve de ce que j’avance 
que ce morceau tiré d’Emile (i) : « Vous 
» TOUS fiez à l’ordre actuel de la société , 
» sans songer que cet ordre est sujet à des 
» révolutions inévitables : le grand devient 
5* petit , le ricl>e devient pauvre , le monar- 
» que devient sujet. Les coups du sort sont- 
» ils si rares que vous puissiez compter d’en 
» être exempts ? Nous approchons Vétat 
n de crise et du siècle de révolu tion ; qui 
x> peut vous répondre de ce que vous de- 
» viendrez alors » ? 

Pour rendre cette prophétie plus frap- 
pante , l’auteur ajoute en note ; « je tiens 
» pour impossible que les grandes monar- 
» chies de l’Europe aient encore long-temps 

(i) Tome 2, pag. 75. 
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» à dnrer ; toutes ont brillé , et tont £t«tt 
y» qui brille est sur son déclin : j’ai de mou 
» opinion des raisons plus particnlières que 
»> cette maxime ; mais il n’est pas à propos 
r> de les dire ^ et chacun ne les Toit que 
» trop ». 

Rois, prélats, nobles, financiers, étoit-ii 
possible de vous prédire plus clairement 
votre sort actuel ? Heureusement pour celui 
qui vous annonçoit votre chùte prochaine , 
vous le regardâtes en pitié ; et il en fut 
quitte pour quelques expressicms du mépris» 
Le même auteur n’a-t>il pat vu toute la fu* 
reur des prêtres se diriger sur celui qui a 
fait le pins bel éloge du Christ et de l’E> 
vangile ? Au surplus , les déclamations du 
clergé contre les philosophes pou voient se 
réduire à ce peu de mots : « vous éclairet 
» le peuple; et nous ne pouvons le dominer 
*> qu’autant qn’il demeurera dans rigno* 
» rance : vous prêchez la tolérance ; mais 
» si on attire d’autres ministres, si l’on per* 
» met un autre culte , notre empire sera 
» divisé , nous aurons des rivaux qu’il fau- 
» dra surpasser par des maximes plus vraies 
» et par des mœurs plus pures; il est bien 
» pln^ simple de nous laisser en possessioa 
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«s de prêcher exclusivement ce que’ nous 
3» appelions, la vérité , d’intimidt-r les incré-» 
» dules , et de mettre un prix aux faveurs 
» célestes. • ■ 

,j T> Vous prétendez que , comme citoyens, 
» nous devons contribuer aux charges pur 
»bliques, et, secourir la patrie de notre 
>» opulencé ; qui vous a dit que nous vou- 
» lussions être citoyens sur la terre , et que 
» nous eussions une autre patrie que le ciel' 
» où l’on ne paie point d’impôts ? , ,, 

» L’argent que nous gagnops.est le prix 
» d’une longue industrie qui ne doit rieq 
y» à l’Etat ou elle s’exerce. . 

» Cessez donc de contester nôtre mission > 
5» dé com'nattre nos opinions , de miner no- 
» tre puissance, d’attenter à nos droits., à 
î> nos privilèges ; ou nous tournerons contre 
» vous la haine des peuples et des rois ». 

Yüüà quelle a été long- temps la réponse 
des prêtres aux philosophes ; et ce sont 
ceux-ci qu’on accuse d’avoir égaré la mul- 
titude ! 

Si les magistrats n’eussent pas rejette avec 
• une dureté inexorable les maximes des 
Jieccaria , des Filangieri j des Dupaty , et 
de tous ceux qmjes conjuroient^ au nota 
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de l’humanité , d'étendre une équité pro- 
tectrice sur l’innocence et la misère, n’au- 
roieii t-ils pas trouvé des défenseurs dans cette 
assemblée nationale qui a détruit leur em^ 
pire? , , • -, 

Les nobles, si jalouse de leurs cens, de 
leurs corvées, de leur chasss.j-ct de toutes 
ces servitudes qui dégradoient l’habitant des 
campagnes , ne se sont-ils pas ligués contre 
un ministre protecteur des propriétés ? Loin 
de voi^ir se rendre à la voix de la raison, 
de faire de légers sacriiiees à 'l’intérêt pu- 
blic , ils ont aggravé leurs vexations , im- 
molé les hommes à la conservation de Ie«f$ 

t 

animaux 1 et an lieu de se, reprocher letir 
injustice, d’attribuer à leur orgueil , à levw 
fa rouelle insensibilité les vengeances de 
leurs anciens vassaux, ils les, imputent îà 
la philosophie. Ah! qu’on.cessÊi de’ia car 
lumnier ! elle a prévu tous nos i^ialheur^ 
elle a bravé la persécution pour, U s détoufr 
ner ; ses efforts ont été impuissans. Les 
princes ont pesé sur le peuple^ au lieu.de 
le soulager j les grands ^l’ont huiiiilié- au 
lieu de le secourir ; les pontifes l’otit'scan- 
dalisé au lieu de l’édifier ; i les .magistrats 
l’ont indigné au lien de le protéger. ‘Le 



TTi Ornent de ** puiesamee est airÎTé; alors ît 
ne s’est plus sojivenu que des affronts , que 
des tourmons qu’il avo't trop lonw-temp» 
enduras. Si sa vengeance a ëtéterriWe , ce 
n’est pas la philosophie qui l'a dirigée , 
elle a, ‘ an contraire , tîichë d’en adoucir les 
effets : mais il n’a pas plus été en son pou- 
voir d’arrêter les excès dont elle géniissoit, 
qu’H ne l’avoh été de réaliser le bien qu’elle 
âvoit proposé. 

* Ce n’est pas dans le feti des révolutions 
qne la voix des sages a quelqu’empire sur les 
passions humaines. Qne pouvoient au mi- 
lieu des proscriptions dè Sylla et des trium- 
virs les orateurs et les philosophes ro- 
Onains? pas plus que les ThoUj les VHô~ 
pital dans les fureurs de la ligue. Fénélon , 
Montesquieu , Voltaire , et Rousseau lui- 
même /’s’ils vivoient encore, auroientils 
|(fir lents discours ou leurs écrits arrêté 
les actes sanguinaires qni flétrissent notre 
liberté, et font gémir nos législateurs? Réduits 
à de stériles regrets , on les verroit sembla- 
bles au pilote qui^ pendant les fureurs d’une 
horrible tempête, contemple avec stupeur 
le vaisseau qu’il ne peut plus gouverner. 

; Qu’on me cite un seul philosophe i digne 
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de ce nom J qui ait excité le peuple au 
meurtre , à l’incendie ; qui ne lui ait pas' 
recommandé d’être généreux dans la vic- 
toire , de respecter les propriétés légitimes, 
d’épargner la foiblesse , de ne condamner 
les coupables que par les règles de la jus- 
tice ? 

Si des circonstances impérieuses obli- 
gent ceux qui tiennent les rênes de la' do- 
mination de s’écarter pour un temps des 
principes qu’ils ont eux-mêmes proclamés, 
n’imputons pas à la philosophie ce qu’elle 
n’a cessé de condamner. Loin de la décou- 
rager par d’injustes reproches, faisons des 
vœux pour qu’elle reprenne son ascendant 
sur les puissances de la terre, et ramène 
parmi nous l’équité et la raison , qui s’éloi- 
gnent des sociétés humaines lorsqu’elles sont 
en proie aux passions et eux fureurs de 
la guerre. 



Lettre d’un ex - Noble. 

Qui me l’eût dit , lorsque fier de mes 
aïeux dont je conservons avec soin les ima- 
ges et les décorations, que je touchois à 
une époque où tonte mon ambition seroit de 
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paroîf ré avoir reçu le jour d’un huttible cul- 
tivateur, d’un simple mercenaire’; que mon 
esprit travailleroit à me fabriquer une obs- 
cure généalogie ; que mes ma^ns s’exerce- 
roient à un métrer vil pour dissimuler leur 
ancienne oisiveté? Voilà pourtant, à quel 
excès de dégradation je suis réduit pour- 
écarter de moi les haines et les soüpÇons. 
Autant je •me fati^uois pour me relever et 
m’îagrandrr aux yeux des hommes, autant 
je me tourmente pour m’abaisser dans leur 
pensée. Je voudrois devenir pour eux un 
objet de pi'ié , après avoir cherebé long- 
temps à être un sujet d’envie. • ! ’ 

Quelle étrange révolution dans les idées 
d’un noble ! ..Flottant entre la crainte de 
perdre mes possessions si je m’éloignois de 
ma patrie, et celle d’y être persécuté si j’y 
demeurois , j'ai laissé écouler le temps oit 
je pouvois encore aller me réunir' à cette 
foule d’émigrés qui promeftoient de si 
grandes choses, et qui n’en font'pas même 
de petites. 

Combien.il avoit 'raison ce Rousseau que 
je traicois d’insensé , lorsqu’il recommaii- 
doit aux instituteurs de faire apprendre un 
métier à leurs élèves ! Que je m’estimeroit 
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keureux de savoir, comme Émile , manier 
un rabot, et de pouvoir dire à un inemiisier : 
maître , us tu besoin d'un compagnon ?• 

Que ne t’enrôles-tu, m’allczrvous dire, 
sous les étendards ide ta patrie P Que ne 
marches-tu contre ces étrangers tjui ont osé 
prendre ptossession de notre territoire en 
leur nom? J’avoue que j’ai été plus d’une 
fois tenté de prévenir ce conseil. Je fais si 
peu de cas de la vie, que je n’aurois pas 
même de mérite à offrir la mienne; mais 
plus d’un motif m’arrête. Qui m’assurera 
que je ne serai pas reconnu par un de mes 
anciens serviteurs, ou par uii habitant de 
mes terres qui me dénoncera pour un mem- 
bre de cette caste proscrite à laquelle on 
refuse jusqu’à l’honneur de répandre son 
sang pour la cause de la liberté ? 

Si je porte les armes contre ces étrangers 
que j’ai eu le délire de regarder long-temps 
comme nos protecteurs, et que j’envisage 
aujourd’hui sous un aspect bien opposé , 
suis- je assuré de ne pas rencontrer dans la 
mêlée un frère , un parent à qui je donnerai 
la mort, ou que j’entraînerai malgré moj 
sous le glaive de la vengeance nationale ? 
Si, au contraire , je devenois son prisonnier, 
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à combien de reproches amers je me verrola 
exposé f Je me sens assez de force pour 
braver les outrages de ceux que leur ori- 
gine plaçoit an dessous de moi ; il me sem- 
ble encore qu’il entre dans ces injures plus 
de ressentiment que de mépris ; et que tel 
qui me reproche d’être noble, m’en veut^ 
moins de ce que je le suis que de ce qu’il 
ne rétoit pas; mais j’avoue qu’il me seroit 
impossible d’endurer les dédains des hommes 
qui s’honoroient d’être mes égaux< 

Jusqu’à présent j’ai échappé , par mon 
adresse * à la captivité. Qui m’arracheroit. 
aux horreurs et aux dangers de la prison ? 
Qui oseroit me réclamer P Je n’ai plus ni 
parens , ni amis en France. Ceux avec qui 
je vis ignorent jusqu’à mon nom. 

J’ai été autrefois un de vos soxiscripteurs *. 
j’ai reconnu dans vos portraits plus d’un de 
I nos ridicules sans m’en corriger; j’ai de* 
puis reçu du malheur une le^on plus forte 
que tontes celles que pouvoient nous donner 
les moralistes : qui nous enseignera aujour- 
d’hui le moyen de nous sauver de nous- ' 
mêmes , d’échapper à notre existence P Déi- 
pend-il de moi de n’être pas né d’un noble P. . 
Tout ce que je peux faire, c’est de paroître 
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l’oubUer ; c’est de desirer cjue personne 
ne s’en souvienne : puisqu’on a décrété 
l’égalité- parmi les François , pourquoi 
«’en trouve -t- il tant qui s’estiment plus 
que moi, et ne veulent pas que je parti- 
cipe à leurs droits? Utioü j’entendrai sans 
cesse le mot de liberté, et j’aurai toujours à 
craindre la prison ! celui d’égalité, et je ne 
trouverai mes égaux que dans la persécution 
et le malheur ! 1! ne me sera pas permis 
d’habiter la capitale, les villes frontières! 
et SL je me concentre dans une des plus 
obscures communes de la république, j’y 
serai surveillé comme un ennemi , gardé 
à vue comme une victime qu’on craint dé 
laisser échapper! 

Aidez-moi de vos conseils , je vous pro- 
mets d’y être plus docile que je ne le fus 
autrefois. 



Réponse. 

Vous êtes du nombre do ceux qui m’ont 
fait autrefois pitié par leur vanité, et qui 
excitent aujourd'hui ma c un passion par 
leur frayeur. J’ai détesté l’orgueil dans la 
prospérité, je n'aime pas l’abatiement dans 
le malheur. J’avoue qu’il eût été plus con-^ 
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séquént avec nos principes de vous tenir sur 
la môme ligne que nous, et de ne faire 
descendre au dessous des citoyens que ceux 
qui auroieiit prétendu se rneUre au dessus 
d’eux. Mais outre les loix justes auxquelles 
nous devons obéir, il en est une qui exiee 
impérieusement notre soumission , c’est celle 
de la force ou de la nécessité : vous avez 
été noble, li’en rougissez pas plus que les 
sages ne rougissoieut de ne FôUe pas : vos 
semblables se sont long-temps glorifiés de 
leur ignorance, honorez-vous de vos lu- 
( mières, et consaciez-les à l’éducation de 
la jeunesse: consolidez la lépublique par 
de bonnes maximes et une conduite fran- 
che, cela vous servira mieux que d’essayer, 
comme tant d’autres , de la détruire par 
la trahison , ou de la corrompre par les 
vices. 



I 

. V DISCOURS. 

Dzks une révolution aussi étonnante que 
- la notre les scènes varient , mais les pen- 
sées sont au fond à-peu-près les mêmes 
dans chaque classe d’individus : si jepubliois. 

toutes 
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tootçs les lettres que je reçois , on verroîl 
que celles des ex -nobles, expriment les 
mêmes regrets, les mêmes vœux ; que celles . 
des prêtres contiennent les mêmes'lamen- 
‘tations; celles des riches les mêmes frayeurs ; 
'celles des marchands les. mêmes murmures ;■ 
celles des prisonniers les mêmes reproches. 
Aussi ne donné je le jour qu’aux lettres qui. 
offrent quelques traits particuliers. ’ Par 
exemple , en voici une d’un noble qui me 
semble mériter que" je la distingue de celles' 
que j’ensevelis dans l’oubli. . .• .• . . 

■ I -, Lettre.^ f 

“1 - • . . » • • 

'' . >* • . 

• Ji commence à me lasser de vivre d’il- 
lusions. Depuis trois.ans , je me suis bercé 
de l’idée que nous touchions .an terme de' 
notre révolution. J’avois d’abord placé mon 
espérance dans l’arrivée des Prussiens j ’il a 
plû à ces messieurs de rétrograder, et, de 
nous restituer toutes leurs .conquêtes : les 
uns ont attribué celte retraite à un accord 
particulier ; d’autres , à la crainte et au 
dépérissement de leur armée n’importe la 
cause , elle m’a paru dans le temps un 
grand malbeur. J’ai ensuite eu beaucoup 

. . D 
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«le confiance dans les rebelles de la Ven-: ‘ 
dée, et j’ai cru voir revivre en. eux l’antique 
coiirage des . Gaulois qui se précipitoLertt' 
ïHïds , ét presque sans armes ^sur les légions* 
romaines; mais cette grande, ardeur s’est 
ëteiote, et au lieu de courir sur nos cations* 
comme,* autrefois , üs nous abandonnent 
ceux qu’iis nous ont pris. Il semble qu’ils ; 

n’aient plus su attaquer depuis qu’ils ont étii< 
en état de se dctemlre. Il n’est résulî'é do« 
leurs entreprises, téméraires que des meur- 
tres J que des incendies , et ipas le moindre 
flcheminement au rétablissement de la uio> 
rarcliie et dé nos, privilèges-. Je ne vous 
dissimule pas quej’auruis mieux aimé devoir • j 
notre '•rosurréction à l’enthousiasme et au 
fanatisme de mes compatriotes , qu’à la va- 
leur des, étrangers. Mais il ne faut plus j 

compter sur cette troupe exténuée', aban- ! 

donnée k sa propre foiblesse , et qui > ne ^ 
revit plus que dans quelques brigands indi- 
gnes de faire cause commune avec la nûire,H 

J’avois reporté mcsespiéjtances sur ce gé^ ' ; 

néral autrichien, qui ^ s’est montié si for- ^ 
midable à nos bataillons , et nous a ravi ' 
avec tant de rapidité nos conquêtes ; mais 
tactique . est devenue tout-à^coup si prur -r 
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dente, elle se développe avec tant de 
leur, qu’il semble ne travailler que poux;, 
|es génératidns futures ; justju’à, présent, S£S( 
succès ont été plus funçstes à ceux qu’il seiu- 
bloit vouloir protéger, qu’aux répvtbUcaias. 
qu’il prétend subjuguer. . 

. Quoique je n’aie jamais beaucoup compté 
sur le secours des Espagnols, leurs premières 
conquêtes m’avoientébiooi; mais je n’ai pas. 
tardé à voir.qi^ l’or leur avoit ouvert dea 
villes dont le fer les çltassçrpit. ^ 

On . nous a beaucoup parlé .d^s ;Anglois» 
Ce peuple qui n’aime pas la noble^seèt sedélie 
des prêtres quoiqu’il leur fasse l’aiuiiônc, 
a’épuisera-t-il, pour replacer nos^évdques et 
recréer^ nos marquis f 11 prendra nos. color, 
nies, nous vendra notre, sucre ; et content 
de nous avoir enlevé les branches, les . plu^ 
florissantes de notre. . commerce , il aban- 
donnera des alliés /qui auront recnpli)Siea 
, Tues, en.façiUtaot ses usurpations. 

' Oui , je le sens , l’espoir s’éteint de jontj 
en jour au/ond de mon c<feur i je n’écoute 
plus qu’avec dégoût les rêves- des sociétés 
où je vis,; leur joie momentanée fait 
pitié , parce qu’elle est toujours suivie dq 
nouveaux revers, qui les replongent ' da^iSl 

. \ ' b % ■ 
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Une douleur plus profonde ; ils n’aiment à' 
i’abreuver que de mensonges j ils ont pour 
la vérité la même aversion que les hydro-' 
phobes ont pour l’eau. Quant à moi, je 
commence ^ considérer notre position sous- 
son véritable point de vue , et j’ai résolu ' 
d’abandonner le parti' auquel je suis de- 
xneufé trop long- temps attaché : il criera à 
la lâcheté ; mais de quelle utilité a été pour 
moi son estime ? elle ne m’a servi qu'à 
partager ses sollicitudes et ses dangers. 
Puisque je' ne puis plus être de moitié dans 
ses illusion^ , pourquoi m’asfocierois-je à’ 
ses lunestes réalités ? Mon orgueil ne m’at- 
tire que des humiliations ; celui dont je ne 
veux pas pour mon égal me traite corrtme’ 
son inférieur. Je suis las de feindre le pa- 
triotisme avec la multitude, et de reprendiç 
mon opinion avec un petit cercle , comme 
un habit qu’on ’ n’ose • porter en public de 
peur qu’il ne vous attire des huées et des 
injures. 

' La dissimulation ne' réussit 'pas autant 
qu’on le croit , et je me suis apperçu plus 
d’une fois qu’avec ma finesse et mon faux 
langage je n’en imposois pas aux hommes 
les plus '.grossiers ^ et qu’ils devinoient trop 
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bien ma pensée. Lorsque je me verrai réuni 
avec mes prétendus amis i captif comme 
eux , ruiné , agité de la même crainte d’être 
déporté , qu’aurai-je gagné à avoir persisté 
dans leur avis ? Jç ne connois que. deux 
partis : combattre ou se rendre. Nous som- 
mes hors de combat , il faut céder i voilà 
ma dernière pensée ; j’y veux tenir. Si la 
contre-révolution me surprend démocrate , 
mon sort ne sera pas pire que celui du 
peuple auquel j’aurai uni ma destinée ; si , 
comme je le crois , la république s’affermit 
pour jamais , je jouirai de la liberté et de 
l’égalité qui 'seront le partage de tons. 
D’après cette profession de foi , je vous 
-prie dé me considérer comme un de ceux 
- qui peuvent correspondre avec vous, sans 
danger ni pour l’un , ni pmur l’autre. 

• ^ . Héponse. . . ' 

Votre conversion est le fruit de la ré- 
> flexion ; elle en est plus sûre. N’aspirez 
point aux emplois publics , ils doivent être 

• la récompensé d’un zèle ,plus ardent et plus 
. prompt que le vôtre. Marchez avec la foule, 

mais ne -cherchez pas à la précéder ; ce 

D 3 



/ 



9 




'(' 54 ) 

»*BSt pa# ici le cas de dire que les derniers 
'deviendront Içs premiers. Comme vous n’â- 
vcz rien fait pour la république , tout ce 
4ju« vous avez à desirer dans ce moment , 
•c’est qu’elle ne fasse rieû contre vous. 



VII» DISCOURS. 

Sur les Prisons. 



J E formerois un volume de lettres , si je 
publîois toutes celles que je reçoi» des <li- 
▼erses prisons de la capitale et des dépar- 
temens. Quel spectacle que celui d’une ré- 
, publique où les principaux édifices suilisent 
à peine pour contenir la foule des captifs 
qu’on y amène des cités et des campagnes ; 
où le noble , où le cultivateur , où l’arti- 
san, où l’homme de loi se trouvent mêlés ^ 
confondus cdmme dans un vaste sépulcre ; 
où celui qui arrête , qui garde est lui-mênïe 
dans la crainte d’être arrêté et gardé à son 
t tour; oùd’on commence par se.rendre dé- 
, uonciatenr pour n’êlre pas dénoncé ; où 
^chacun s’observe et se redoute ; où le niaître 

A. 
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t , 

«e défie de son serviteur; où le propriétaire 
hésite , et passe de la crainte de sortir de 
ses foyers à celle d’y rentrer ; où la mère 
de. iamille frémit autaoindre bruit , etcroit 
voir son mari , son fils enlevés sous ses 
' yeux par un ordre arbitraire ; où l’on trem- 
ble de recevoir son ami , et de lui confier 
sa pensée ; où les sentimens naturels sont 
réputés des crimes ; où la prudence étoulïe 
toutes les affections'; où le captif n’a pas , 
'Seulement à redouter le tribunal qui le pu- 
nira pour n’avoir pas devancé la loi et avoir 
obéi à celle qui existoit , mais encore les 
émeutes populaires et la fureur des agens 
'du crime 1 Dans quel siècle , sous quelle-, 
puissance le séjour des prisons fut-il 'aussi 
horrible que dans ce moment où toutes les 
• frayeurs environnent l’accusé-; où il ne peut 
-plus se confier à’ia loi ; où il voit dans ses 
d juges ses bourreaux ; où il commence par 
éprouver tant de vexations, tant de tyrannies 
obscures qu’il ne tarde pas à braver le sup-^ 
;puce , et à l’envisager comme l’heureujc 
(terme .de ses souffrances ! £toit-il besoitt 
.d'abattre les bastilles , de' briser toutes les 
^chaînes du despotisme pour en substituer de 
plus affreuses encore 1 Qui peut ne pas sentir 
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8on c'œnr serré de tristesse , en passant près 
' 4e ces asyles qui semblent n’avoir été arra- ' 
dbés à la superstition que pour être livrés à 
la douleur, et y engloutir lavjeutiesse., la 
décréj itnde et les infirmités ; où l’innocence 
est placée, à côté du-, crime ; où la pureté 
respire l’air de la débauche; où l’ignorance 
• grossière importune le goût et fatigue le sa- 
voir ; où tous les âges , où tous les rangs se 
, trouvent indistincement soumis à la cupidité 
hrutale d’un geôlier qui insulte aux larmes « 
de la foiblesse et à la dignité de l’hon- 
neur ! ■ ' ( f ' 

Que d’individus lurent autrefois avec in- 
différence mes lettres , mes > discours sur 
les prisons , et regardoient ce sujet comme 
étranger à leur existence, "superbe , qui ont 
senti la vérité de mes réflexions ! Ils inere- ‘ 
prochôient dé l’exagération ; Us volent com- 
bien j’étois demeuré au dessous de la 
réalité. • \> ... 

J’étois loin de prévoir alors que j’aurois 
pour appuis de mes pensées une reine , une 
sœur de roi , des priuces du sang royal , des 
maréchaux de France, des évêques,^ des 
présidens, et tout,ceque la monarchie of- 
froit de plus auguste par leurs tilresv.. 
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. J’ai encore aujourd’hui pour témoins des 
législateurs qui ne participent plus aux loix 
nouvelles, et redoutent celles qu’ils ont 
créées (i). Ces représentans ,-qui ne repré- 
sentent plus qu’eux seuls, partagent les 
gènes, les oppressions, les terreurs de ceux 
dont ils ont provoqué la détention. S’ils 
sont un jour rendus à la liberté et réin- 
tégrés dans leurs fonctions , que d’abus , 
que de crimes ils auront à dénoncer î Des 
esjdons soudoyés pour exprimer les pensées 
du éaptif trop confiant ; des pièges tendus 
au désir si naturel de recouvrer sa liberté; 
des vengeances à l’égard de l’opprimé qui 
ose murmurer contre l’injustice ; des ma- 
lades dont d’exécrables infirmiers accélè- 
rent la fin pour s’enrichir de leurs dé- 
pouilles. 

Qui le croiroit ! c’ést là- que des actes de 
la vertu la plus rare réconcilient avec l’hu- 
manité. On y voit la jeunesse compatir au 
besoin du vieillard ; d’anciens militaires 
étonnés des témoignages -de respect et de 

(j) Voyez la lettre d’un prisonnier, dans le Specta- 
teur François; mes discours sur les prisons , dans l’Ou- 
vrage qui a remporté le prix d’utilité en 17S7 , et 
dans la nourelle Encyclopédie. 
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iile qu’ils Reçoivent de leurs compagnon» 
d’infortune ; l’indigence secourue par le 
malheur ; une discrétion à l’épreure des 
séductions et des menaces*, une résignation 
courageuse à la mort. 

Que d’accusés, avant de se rendre au 
tribunal le plus redoutable qui ait jamais 
existé, ont consolé, rassuré ceux qui répan> 
-doientdes larmes sur eux, et leur disoientun 
éternel adieu ! Pourquoi faut-il que l’homme 
:ait besoin du malheur pour devenir sensi- 
'ble et bon ? S’il n’est que riche et puissant > 
‘le bonheur l’endurcit^ il se croit au dessus 
des atteintes du sort. Aujourd’hui que ses 
‘ coups sont si multipliés, cooibien ne voyons- 
*nous pas encore de citoyens, abuser d’une 
'autorité éphémère, rejelter avec un sang- 
froid cruel les sollici tâtions d’une mère, d’une 
' épouse , les touchantes instances d’une fille 
éplorée , refuser à leur douleur une parole 
consolante ? Homme féroce-! demain tu 
partageras ces fers que tu rends si pesans , 
et tos souffrances seront la consolation, du 
misérable dont tu auras repoussé les prières.. 
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LettVe d'un vrai Républicain. 

Avamt que la république fût décrétée en 
•France , je me plaisois dans les villes qui 
m’offiroient l’image de l’égalité politique ; 
q’aimois à voir , dans plusieurs cantons de 
la Suisse ^ des habitans qui eussent l’à-plomb 
: d’un digne républicain ; ils me paroissoient 
les seuls hommes delà nature : en obser> 
-yant leur noble assurance, je me disoia : 
-voilà des citoyens qui sentent, qui respirent 
/C la liberté comme un air doux et salutaire ; 
'ils n’ont pas le ton brutal et insolentde la 
licence, parce qu’ils sont habitués à vivre 

• dans un élément"pur ; ils s’y complaisent , 
•et ne cHerchent point à le troubler. 

Pourquoi ressemblons - nous trop à des 
enfims qui se sont affranchis de leur maître , 
et brisent dans leur première ivresse tout ce 
‘ qui est à leur usage , au lieu de le conserver 
‘ pour s’en servir utilement ? c’est parce que 
' nous avons passé de la servitude à la liberté 

• avant d’être formés pour elle ; on diroit que 
îrous h’avons pas la certitude de nous y 
«maintenir, et que nous voulons au moins 
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en aTwser un instant ayant de la perdre pour 
toujours. 

Occupons-nous d’en assurer la durée, et 
, elle ne nous échappera pas. Commençons 
par lui donner des bases plus solides que 
celles du despotisme. Il n’en est pas de plus 
inébranlables que Ja justice et la félicité pu- 
blicjue. Pour.étahlir l’une , il faut concilier 
les. principes du droit naturel avec l’intérêt 
général. Pour faire régner l’autre , gardons- 
i^us de 1 usseoir sur les richesses numé- 
raires. Par-tout où il existe beaucoup d’in- 
dividus réunis en société, le plus grand 
.nombre doit nécessairement manquer de ce 
faux signe de l’opulence. 11 faut donc que 
,1’industrie et l’amour du travail en tiennent 
lieu. Dans une bonne république , l’indi- 
gent doit être sans excuse et n’inspirer 
^ que du mépris , au lieu d’avoir droit à la 
pitié de ses semblables. Eussiez-vous à votre 
- disposition tous les trésors des deux mon- 
.des J si 'VOUS ne donnez au misérable que 
de' l’or , loin de détruire la misère vous 
*ne ferez que l’accroître; mais si vous con- 
sidérez l’Etat comme un sol productif dont 
tous les points doivent être mis en valeur 
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'tous n’aurez bientôt plus d’oisifs , ni d’in- 
diîieus , leur travail et leur consommation 
seront deux sources inépuisables de ri-' 
chesses. > 

Il sied au républicain d’avoir la conte- 
nance de l’égalité avec tous ses concitoyens ;■ 
mais cette noble attitude doit être l’effet de 
sa propre estime. Pourquoi s’hurailieroit-il 
devant les autres , lorsqu’il se sent élevé à 
ses propres -yeux ? Il • est moins riche : 
qu’importe , s’il ne demande rien qu'à son' 
travail, et sait vivre de son salaire ? Il s’é- 
nonce mal : en est-il moins 'honnête , s’il' 
pense toujours bien ? Malheureusementbeau-' 
coup d’hommes crient à l’égalité pour avoir 
des inférieurs ; beaucoup d’autres décla- 
ment contre les riches, parce qu’ils ne, sa- 
vent pas s’honorer de leur pauvreté. Ils ont' 
à la bouche le mot de fraternité, et ils trai-' 
tent leurs semblables en ennemis ; ils se 
parent d’un faux zèle , parce qu’ils sont in- 
capables d’en avoir un réel. Quant à moi, 
je le déclare , tous ces exagérateurs ne m’en 
imposent pas j je juge de leurs pensées se- 
• crêtes en sens contraire de leurs discours. 
Si je m’attache à leur vie privée , je décou- 
vre bientôt que ces hommes si sévères ont 
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païid besoin de l’indulgence des autres^ 
()u’ils ne persécutent que pour échapper à 
de justes poursuites. La vertu cherche à se 
concilier des amis. Le vice ne se propàse. 
que d’inspirer de la crainte ; il sent qu’il 
doit être haï , il ne veut pas que ses enne- 
mis puissent lui nuire; il n’épargne que ceux- 
dont il n’est pas connu. 

Une république ne pourrait pas subsister 
avec des démocrates qui n’auroient ni jus- 
tice , ni humanité dans le cœur ; ils ne tar- 
deroient pas à s’entre-détruire, en admet- ^ 
tant que les autres peuples.ies abandonnas- 
sent à leur propre fureur. Aussi mon espé- 
rance se fonde - 1 -elle principalement sur la. 
génération qu’une bonne éducation aura- 
formée aux vertus républicaines; elle sera, 
courageuse sans cruauté , laborieuse sans 
cupidité , éloquente par sentiment , géné-^. 
reuse par afFection , docile par raison ; sa 
politesse Sera franche , parce qu’elle sera 
sans intérêt. 

. O combien de pères auroicnt besoin dès 
leçons qu’on donne-à leurs enfans i Ce qui 
peut arriver de plus heureux , c’est,, qu’ils. 
n’étouffent pas , par leurs discours et leur» 
exemjdes, les semences de vertu que. lév 
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jMmdront de sages instituteurs .: car alors le 
mal se p*rpdtueroit de postérité en posté- 
rité, et on n’aurolt fait que dessiner de 
grands plans , au lieu de construire un bei 
édliice. ' 



VII I« DISCOURS. 

• , ■ 

lie la Force des fausses Opinions , et des 
moyens d’en affoiblir l’énergie. 

\ 

O K peut , par la terreur , concentrer les. 
opinions invétérées , mais on ne les change 
pas; les hommes demeurent attachés à leur 
système, à leurs affections, à leurs préju- 
gés , jusqu’à ce que la raison les éclaire. 
C’est à elle seule qu’il appartient de les dé- 
livrer de l’erreur et des illusions. Je n’ai 
pas encore vu un véritable prêtre renoncer à 
ses anciennes maximes; pas un de ceux qu’on 
nomnie aristocrates revenir de bonne foiaux 
principes posés par n os premiers législateurs; 
pas un sincère constitutionnel devenir fran-^ 
clienient républicain. Si nous avions trioint' 
phé de tous nos enneitiis extérieurs , qu^ 
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fnudroit-il donc faire pour entreteniH’unio* 
parmi tant d’esprits divisés ? en user à l’égard 
des systèmes politiques, comme on en agit 
en certains pays envers les différentes sectes 
religieuses ; faire marcher la loi dominante , 
et dédaigner toutes les opinions contraires , 
tant qu’elles demcureroient inactives et sou- 
mises. Celui qui obéit à la loi qu’il n’aime 
pas , a un malheur de plu* que celui qui 
l’exécute avec affection. L’habitude sup- 
pléera bientôt au sentiment ; le véritable 
prêtre ne transmettra pas ses regrets à ses 
cnfans; ceux de l’aristocrate ne voudront 
pas toujours partager les persécutions de 
leur père ; les fils du constitutionnel ne 
s’attacheront peis à une chimère qui a coûté 
tant de larmes et de sang à la France. 
Tontes les opinions finiront par se confon- ' 
dre et se diriger en niasse vers le gouver- 
nement qui dispensefa la protection , les 
emplois, les récompenses à ceux qui le ser- 
viront avec zèle. Voilà la perspective qui me 
fait désirer si ardemment qu’une paix glo- 
rieuse et durable nous délivre pour jamais 
de l’étranger : alors les conspirations , les^ 
trahisons n’auront plus, d’objet; les espé- 
rf^ces trompeuses se dissiperont; les haines, 

- s’attiédii'ont ; 
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s’attië4iront; chacun s’occupera tle faire 
valoir son industrie , de développer ses fa- 
cultés ; le commerce reprendra son essor , 
l’agricuUure son activité; les bea«:c-arts 

s’efforceront de recouvrer leur splendeur ; 
\ 

la morale reconquerra son empire; la jus- 
tice n’intimidera que les pervers ; et la pro- 
bité n’aura plus que des actions de grâces 
à rendre à l’Eternel , qui ne permet pas que 
le règne* de l’injustice et du crimé soit de 
longue durée. 

Mais quand viendra-t-il ce jour fortuné 
où la foudre ne grondera plus sur nos fron- 
tières , où le sang des hommes n’arrosera 
plus le champ de la victoire ? ce ne sera 
pas tant què l’orgueil de l’étranger préten- 
dra nous donner des loix ; que la tyrannie 
se livrera au fol espoir de subjuguer un 
vaste Empire par la force des armes. 

Si la violence a tant de peine à triompher 
du fanatisme et du royalisme désarmés ; si 
elle n’étouffé leur dernier voeu qu’en leur 
arrachant la vie , comment réduirpit-elle à 
l’esclavage des républicains épris de la li- 
berté, qui ont des bayonnetteset dès canons 
pour la défendre ? 

11 faut né pas connoître les hommes , et 

E . 
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h’avoir jamais réfléchi sur leur histoire^ 
pour se fldtter de produire une révolution 
clans leurs pensées , dans leurs afTectipns 
par la terreur. Si vous voulez les changer , 
les attirer à votre système, montrez leur le 
bonheur; c’est par son intérêt qu’on mène un 
grand peuple , et qu’on l’attache à la domi- 
nation o'fïérte à ses yeux. 

Que de fautes , que d’erreurs politiques 
ont été commises dans les combajis livrés 
aux passions , aux préjugés , depuis l’ex- 
tinction de la république romaine jüsqu’à 
nos jours ! Mais il est au moins superflu de 
s’arrêter sur des egaremens trop funestes à 
l^espèce humaine. 

Souvent une idée qui nous frappe par sa' 
grandeur et sa simplicité a un effet plus 
rapide , applanit plus de difficultés que tous 
les argumens de l’éloqùencej et que toutes 
les décisions des docteurs; elle donne le 
change à tous les systèmes politiques et re- 
ligieux ; elle tranche d’un seul coup d’intef- 
niinables disputes. 

Que deviennent , par exemple , toutes le» 
querelles tliéologiques devant la loi qui con- 
fond tous les cultes dans l’hommage public 
•t selemnel que rend toute une nation à» 

■ . I 
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l’ttre suprême duquel émanent Iavie,rexîs-’' 
fèiice, et Tohlre de Tunivers ? Que touteaf 
Ic^sectesflquî ont agité l’Italie, l’Allemagne/ 
la'Frauée et l’Angleterre ,' paroissent petite* 
èt tnéprîsableS èVi présence’de Ce dogme su- ' 
blimè de la raison ! Comme elles doivent 
âvoir honte de leur foiblesse ! 

MàlheûreuJt humains ! combien de tèmps 
ŸOùs avez’ dégradé la Divinité, en'préten-' 
dant l’honorerl Voùs vonliezl bdtir' dés tem-’ 
pies à l’architecte du inonde, lüi assigner 
tiné demeure sut Ce globe qùL n’est qu’uri 
point à ses yeutt ; comment avez- vous pen'sé' 
qu’il vlendroit resserrer son immensité dansf 
des édifices construits de vos débiles mains ? 
Son habitation , c’est l’univers qui peut à; 
peine le contenir. Vous deVez sans d'ûutef 
lui rendre grâces des biens dont vous jouis-' 
Sez sur ce domaine proportionné à la fra-^ 
gile existence des créatures qui s’y succè-’ 
dent ; mais vous flatter qu’il ne voit que 
■voas^ qu’il n’a travaillé que pour vous /que 
Vos désirs et vos vœux opposés dérangeront 
Fordre immuable de sa sagesse, qu’il dai-' 
gne prendré part à tos querelles, être ja» 
léüx dé vos affection^,* c’est le comlile de^ 
Fdrgueil et dù' délire. 11 vous a donné le 
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sentiment «lu juste et de l’honnête , malheûtf 
à vous si vous résistez à ses divines inspi» 
rations! Il vous a organisés de munièr* à 
pourvoir à vos besoins, à vous’ porter des 
secours réciproques, à vous communiquer 
Tos pensées , à soumettre à votre empire 
les animaux les plus vigoureux; si vous 
abusez de ces facultés, si vous les tournez 
contre vos semblables, avez- vous des re- 
proches à faire à cette intelligence univer- 
selle qui anime tous les êtres vivans , et 
avoir laissé écouler dans votre espèce une 
plus grande portion d’elle-même pour vous 
rapprocher davantage de votre auteur? Vos 
plaintes n’exciteroient- elles pas plus sa co- 
lère que sa pitié, si la sublimité de son 
essence permettoit à aucunes affections hu- 
anuines d’en troubler l’inaltérable pureté* ' 
- Honorons Dieu , parce tj^ue l’hommage 
que nous-lui rendons honore notre nature ; 
élevons lujtre pensée jusqu’à lui, puisqu’il 
l’a rendue susceptible de ce noble élan ; 
repoussons avec un égal mépris les systèmes 
qui dégradent la Divinité en l’abaissant jus- 
qu’à nous, ou qui nous avilissent en vou- 
lant nous-concentrer dans la matière. Peutr 
êuauûlre ame, si nous la conservons tou- 
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jours ptrre , 'sî nous la pr(|servons autant 
qu’il «lépènd cle nous , des souiirures de cette 
enveloppe corruptible 'à laquelle une exis- 
tence passagère semble l’attacher sera-t-ellé 
digne de remonter au principe d’où elle est 
émanée ?’ Cette’ idée , si elle est fausse , est 
du moins une' illusion plus douce et plus 
consolante que la pensée du néant absolu. ' 

' ... » < *4 

î ‘ ' 4 -k *4 - • . J. 

Lettre d’ un Habitué au précét^nt Trlbuual 
■ révolutionnaire. . 

Dfpcis l’étahlisseriient • du tribunal révo- 
lutionnaire , j’a’ssiste régulièrement , je ne 
dis pas à ses jng'emons, mais a ses arrêts de 
mort. Quelles’ "tragédies peuvent offrir dos 
scènes comparables ’ à celles dont je suis 
journellement le témoin? J’éprouve toutes 
les sensations c^ui peu ventémouvoirl’liomine. 
I.a terreur, la pitié , l’nidign'ation, la fureur 
pénètrent mon ame ets’y snccèdent : je com- 
pare la contenance , la fermeté , la présence 
d’esprit de chaque accusé ; je mesure la ' 
hauteur de leur chûte; j’observe l’impres- 
sion que fait sur eux la fatale déclaration 
qii’un leur lit. Les uns , à l’altération de 

E 3 ‘ . 



. - - Digilkcd by Google 



( 7 <? } 

Jcurs Uaits, à la décpropaçitlpn ;^^leur yî-r 
sage ^ nie sembiept dejà. frappes, d® ïpprt .i 
les^ autres,.*» l’air de^riert^ ou 4’ipimpbUitQ 
avec ïecjuel ils écoutent lepp sentence, nip 
parojsscnt. juger leurs juges,, et leur dire ; 
vous* me condamnez à mourir , et moi j^ 
vous condamne à vivre dans 1 opprobre et Ip 

« ■ \ i î • ^ • • • ' i ’ . -i 

crime. \ ^ 

Je P 'apporte pas moins d’attention à suivrp 
Jes dépositions des témoins ; j’essaie de con- 
cilier- leurs coJïtradictions , cet emporte- 
ment , cette • foreur’ tjiil animent leurs 
gestes, qui étincèlent dans leurs regards, 
m’étoonen.t:,ei ^l’indignent.. Je clierche, à 
deviner, la _ cause, de, leur 'acharnemenÇ 
contre un accusé sans défense. Je suis quel- 
quefois tenté de les comparer à une meute ^ 
" ardente prête à s’élancer“snr un cerf qu’elle 
a mis aux abois , et qui touche a sa der- 
nière heure. , .y -n 

Je suis des yeux les ihouvemens des jures 
qui me seniblentai pressés. d’opiner , qu on 
diroit qu’ils ont tout entendu avant qu’on 
ait parlé ; l’attaijue et la défense de l’accuse 
les importune plus qu’elle ne les éclaire. U 
ne leur manque que le courage de 1 



• V ' 

' ( 7 » ) . 

Itîr que tout ce qu’iî pourroit dire et prou- 
ver seroit superflu , et qu’il est déji con- 
damné. 

Mais ce qui n’a Jamais été vu dans aucun 
tribunal ; ce qui ne se verra peut-être ja- 
mais dans aucun autre , c’est le Jjersonnage 
qui remplit le rôle d’accusateur public. 
Qu’il est indip,ne de ce titre l’homùie qui 
accuse indistinctement lès bons et les mau- 
vais' citoyens ; qui S8 refuse à toussentimens 
de pitié, de commisération pour la ■vieillesse^ 
pour l’adolescence , pour la foiblesse ; de- 
vant lequel il n’existe que des coupables ; •' 
que le mot d’innocence fait frémir v qui 
semble vouloir s’élancer sur le témoin fa- 
vorable , comme le tigre sur le chasseur qui 
va lui ravir sa proie! 

Il est bien révolutionnaire ce tribunal où 
les accusés sont condamnés moins sur leurs 
délits que sur leurs titres ; où les témoins 
dénoncent, arrêtent et déposent sans pou- 
voir être récusés ; où les défenseurs com- 
mencent par s’excuser de l’être , et ne de- 
mandent de l’indulgence quç pour eux ; où 
les jurés n’expriment que l’opinion qu’o^ 
leur a dictée ; où les juges ne sont que les 
organes des ministres de la mort ! 

E4 
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Qne de grandeurs cependant j’ai vu s’anéan» 
tir devant lui ? La compagne du dernier de 
nos rois, celle qui partageoit sa gloire et a t. 
trop abusé de sa puissance , y a comparu 
sous l’extérieur le plus modeste : malgré la 
gravité des reproches dont on l’accabloit , 
je n’ai pu me défendre de quelqu’interêt , en 
conten|plunt la descendante de tant de mo- 
narques et d’empereurs réduite à cet excès 
d’humiliation et de malheur. L’ordre de scs 
réponses, la fermeté de sa voix, le sang- 
froid qu’elle conservôit devant ses accusa- 
teurs , annonçoient un caractère plus calme 
qu’on ne l’avoit cru ; on voyoit , à l’art ' 
qu’elle inettoit à se justifier , que ses lon- 
gues infortunes ne l’avoient pas rassasiée de 
la vie , qu’elle y teiioit encore ; elle étoit 
mère de deux enfans! Je ne partageois pas 
sa confiance , je lisoîs dans les yeux de ses 
juges sa triste destinée. Lorsqu’on lui an7 
jion^i qu’elle allüit cesser d’être , j’ai baissé 
mes regards, et je me suis figuré le pâle 
ilamheau de la nuit obscurci d’un nuage et 
leplongé dans les ténèbres. 

J’ai vu, peu de jours après, paroître à ce 
tr’d’umil un descendant d’Henri IV bien in- 
. digne de soa illustre origine; il avoit les 
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traltsd’un coupable qui brave la mort , parc® 
qu’il sent qu’il ne peut lui échapper , et que 
.c’est la seule route qui lui reste pour sortir 
de l’opprobre. . . 

Je n’ai pas été surpris de voir des géné- 
ranx, même d’anciens courtisans , se rési- 
gner .à mourir sans manifester ni crainte, 
ni regrets ; mais j’ai souvent admiré la con- 
tenance ferme et courageuse de plusieurs 
jeunes épouses qui avoient eu tant de rai- 
sons pour chérir la vie , 6t qui , après en. 
avoir à peine goûté les prémices , se trou- 
’ volent tout-à-coup parvenues. à son terme. 

Quelques anciens magistrats m’ont paru 
soutenir avec dignité l’idée ji’une destruc- 
tion prochaine; j’en ai vu d’autres (c’étoient 
sans doute ceux qui avoient autrefois désho- 
noré leur ministère) montrer la foiblesse 
du crime qui avoit compté sur l’impunité. 

A travers cette foule de modernes légis- 
lateurs envoyés au supplice, j’ai distingué 
ce jeune orateur qui avoit brûlé sous l’as- 
semblée constituaaite , et y avoit fait tout 
à la fuis ses preuves de courage et d’élo- 
quence; il fit voir que son talent ne s’étoit. 
j).is éteint dans sa longue captivité , et qu’il 
savoit encore.se défendre et mourir. 
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En'yoyant arriver cette lëgion de traî-î 
tans qui a restitué au peuple cette masse 
de richesses grossie des dépouilles des mal- 
heureux ; voilà donc , me suis-je dit , la 
destinée de ces favoris de la fortune ; il y 
a quelques mois ils excitoient l’envie , au- 
jourd’hui ils font naître la pitié ! Ne se- 
'roit-ce pas assez les punir de leur avidité 
que de les précipiter de l’opulence , et de 
leur faire éprouver à leur tour cette misère 
qu’ils ont tant dédaignée? 

- De jour en jour l’accès de ce tribunal de- 
vient plus difficile pour moi ; à peine son 
enceinte suffit -elle pour contenir les accu- 
sés qu’on y amène en foule. L’impuissant 
ministère deS défenseurs en est Supprimé ; 
les témoins ne s’y font entendre qu’en exa- 
gérant leurs accusations ; ils parlent encore, 
et les accusés sont déjà condamnés ; plus 
d’un n’est pas même jugé , et il so voit en- 
traîné aveedes hommes qu’il n’a jamais vusy 
et qu’on lui dit être ses complices.... 

Je commence à me lasser de tant d’homi- 
cides. J’ignore si d’autres pourront encore 
supporter long -temps ce spectacle' ; je m’ap- 
perçois déjà que la multitude partage mes 
dégoû,ts ) elle ne poursuit plus les accusés 
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avec les cris de la fureur ; on diroît qu’ella 
craint que cette faulx qui tranche tout ce 
qu’elle rencontre n’arrive jusqu’à elle; sa 
sollicitude , qui s’étendoit sur la république, 
ae reporte aujourd’hui sur les républicains. ^ t 
Tant que le tribunal révolutionnaire n’a 
frappé que des prêtres , que des nobles, que 

des riches , elle a applaudi aux coups qui' i 

abattoient ses ennemis ; mais depuis qu’elle I 

s’en voit menacée , sa sécurité est feinte ; j 

elle ressemble à celle des enfans qui chan- 
tent lorsqu’ils ont peur. 

• ' S 

. k ' , • . . ^ 

Réponse. : • • , 

• ^ » I 

..La postérité ne croira pas ce que vous 
ayez vu ; il faut avoir une constance à l’é- 
preuve de la cruauté la plus atroce , pour 
soutenir aussi long-temps les diverses scènes 
dont vous êtes le témoin. 

. Le .crime qui commande tant de meurtres 
ne tardera pas à être démasqué ; ses odieux 
instrumens seront brisés. Cet espoir me donne 
la force de supporter des jours qui éclairent 
tant d’horreurs et d’iniquités. ■' 
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Uv des .grands obstacles que notre gou- 
vernement rencontre dans sa marche ré- 
volutionnaire , c’est l’afTeclion que conserve 
encore une grande partie de la nation pour 
un ordre de choses auquel tenoit son bon-’ 
heur , pour des individus qui lui étoient 
cîiers ^ pour des institutions qu’elle réyéroit 
tout cela est encore si près de sa' pensée , < 
qu’elle a peine à l’en détacher. Je compare 
les favoris de l’ancienne cour à des hommes 
qui, par une secousse imprévue, ont été 
précipités de leur char sur la terre; ils sont 
encore étourdis deleurchûte:aulièud’exiger 
qu’ils marchassent tout de suite , peut-être 
faudroit-il leur donner Utenips de se remettre'^ 
de leur trouble et do rappeller leurs esprits. 

Lorsque le hasard m’én fait rencontrer,"* 
je m’eiïorce de les raui'mer par de douces 
paroles , au lieu' de les brusquer par des 
injures. Vos murmures, leur dis-je, ren- 
dront-ils la vie à celui qui n’est plus ? Vos 
lamentations feront-elles renaître des dis- 
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tinctions dfUrui’es pour jaaiais f Ayant de 
résister, voyez ce que vous pouvez sur le 
passé et sur l’avenir : s’il vous est impossible 
d’empêcher que ce qui lut ait cessé d’être, 
que ce qui arrive ait son cours, pourquoi 
irritez-vous la puissance qui vous domine 
par vos stériles plaintes ? Vous vous récriez 
sur la multitude de victimes que la ven- 
geance nationale immole journellement, et 
vous ne faites qu’en accroître le nombre. 
Lorsque vous n’opposerez plusde résistance , 
la force qui vous presse ne pèsera pas plus 
sur vous que sur tout ce qui lui cède. 

Réfléchissez sur la nature de vos vœux, 
et voyez à quels événemens est attachéle bon- 
heur que vous osez encore vous promettre. 
Tantôt vous desirez que celte immense po- 
pulation , qui s’agite pour conserver sa li- 
berté , éprouve de si lion ibles fléaux qu’elle 
demeure abattue souS le malheur, et tende 
humblement ses mains au despotismé ; tan- 
dis que vous appeliez sur elle la lamine , 
le ciel plus humain multiplie nos moissons. 
Mais si vos criminels vœux étoient exau- 
cés , que deviendriez-vous ? Avez-vous des 
souterrains remplis de comestlhles et inac- 
cessiWüjS à vos concitoyens f §ongez-veus 



i la fureur des mcres qui se fépàrclrolcnî 
danswos demeures pour y chercher des ali- 
mens i à la ragè des hommes affamés quî 
se nourriroient plutôt de votre chair que de 
vous laisser survivre à leur défaillance ? 

Une autre fois, vous regrettez f^ue nos ar- 
mées triomphantes ne soient pas enveloppées 
par l’étranger et ne disparoissènt pas sous le 
fer ennemi : réfléchissez- vous sur ce qu’a 
d’horrible un sentiment aussi cruel? Mais 
puisqu’il ne faut vous parler que de votre 
intérêt, figurez-vous le désespoir de tout 
un peuple qui , à l’approche de l’ennemi j 
emporterôit dans sa fuite tout ce qu’il poor- 
roit ravir; délrùirolt , consumeroit toutcé 
qui résisteroit à ses efforts; luerolt, ma;- 
sacreroit ceux qui ne partageroient pas si 
crainte; ou sc feroit un rempart de vos 
épouses , de vos pères , de vos eiifans s'il mar- 
choit au devant du vainquéur. Enfin s’ils 
p3.rvcnoicnt jus<-jvi 4. vous ces etrun^ers c^ui 
6 e montrent si sourds à vos cris ; qui ôn^ 
dédaigné l’assistance de vos proches , et ont 
abreuvé d’humiliations ceux qui ont été leur 
offrir leur sang , êtes-vous bien assurés d’eri 
être distingués , et qué léurs atihôs épar^né- 
ioin voï têtes ? Croyez - vous de" bonne loî 
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qû’^une soldatesque avide se- précipiterait 
dans l’asyle du pauvre de préférence à la 
demeure. du riche? Quand biën nidme elle 
aoroit l’intention de vous épargner , votre 
pensée est-elle écrite sur votre front ? Et dans 
l’incertitude si vous êtes ami ou ennemi, ne 
commencera- t-elle pas par exercer sur vous 
ses vengeances ? Que gagnerez-vous à ce 
que la France soit démembrée ? Vos ren- 
tes, vos pensions vous 'seront- elles mieux 
payées? Aurez- vous moins d’impôts à sup-: 
porter ^ et des denrées à meilleur compte 
à mesure que le gouvernement sera plus 
pauvre ?, Serez-vous plus à l’abri des réqui- 
sitions, des services personnels et des at- 
teintes à la liberté J lorsque vos villes seront 
assiégées , vos départemens resserrés par 
celte ligue qui avoit formé le projet insensé 
de vous envelopper ? 

Dans les révolutions , il ne faut pas re- 
garder derrière soi ; il faut voir où l’on est, 
et marcher librement avec la foule , si l’on 
ne veut pas qu’elle nous entraîne ou nous 
foule à ses pieds. 

C’est de ce ton que je parle aux antiv 
républicains; et il m’arrive souvent de pro- 
duire plus d’effet sur leur esprit par le 
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f g®g® raison , que les impitoyables 

patriotes par leurs injures , leurs menaces , 
, -et lents délations ; je crois avoir plus 

de droit qu’eux à l’estime de la république, 
parce que je la sers plus utilement qu’ils ne 
' le font. 



Lettre d* une jeune ex ~ Noble. 






r- 



' J* n’ai pas encore dix-huit ans, et j’ai 
éprouvé des choses si extraordinaires, qu’il 
me semble que j’aie vécu un siècle. Mon 
père , qui étoit seigneur d’une des belles 
terres du royaume , indigné de voir ses 
titres brûlés, son château démoli, a quitté 
sa femme et ses enfans , pour aller s’enrôler 
^sous les étendards de l’Autriche. Ma mère, 
qui a d’abord usé de la loi du divorce pour 
conserver ses biens et sa liberté , vient d’é- 
pouser son intendant , afin de n’êtra plus 
agrégée à ane caste persécutée. Un de-- 
mes frères, qui couroit la carrière de l’é- 
piscopat, s’est transformé en soldat, et' 
combat contre les fanatiques qui veulent , 
rétablir le clergé. Un autre , qui siégeoit 
depuis peu au parlement, conduit les char- 
riots de la république. Le troisième , qui 

étoit 

i 
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ëtolt chevalier de Malte , applique les scel- 
lés sur les coinmariderles de son ordre, en 
qualité déjugé de paix de son canton. On 
me destinoit pour ejioux un jeune officiec 
aux gardes , et je me vois sur le point d» 
donner ma main au lils d^n apothicaire qui 
protège toute ma famille , parce qu’il est pré- 
sident de sa section. Une de mes tantes ,, 
dévote très - prononcée , hésite entre un. 
jeune clerc de notaire et son ancieA contés-, 4 
seur ; l’un lui promet pour prix de sa main, 
de^préseirver sa fortune, l’autre de sauver. 

son ame. > 1 . 

♦ 

Je marche de surprises en surprises. L’ab- 
besse du couvent où mon enfance s’tes| éle- 
vée figure dans la boutique d’un confiseur; 
et j’ai reconnu , il y< a quelques jours , no- ■ 
tre directeur déguisé sous le costume d’un 
‘ sapeur. • ^ • • . . . , 

Un ancien cocher de mon père , qui mène 
un comité révolutionnaire , me tutoie au- 
jourd’hui comme si j’avois l’avantage d’être 
sa nièce. , * < - 

Si je suis destinée à yivre encore quelques 
années , je ne sais ce que je verrai ; mais je , 
vous avoue que mon existence actuelle m» 

^ . . . ■ , F ' . ' 
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^pûiUie nn loTig sommeil trouble par des 
reves très - bi*arres. 



Réponse, 

N ow , aimable citoyenne , .vous ne rôvea 
pas, ce sont bien dés réalités que vous voyez ; 
mais vous étiez dans l’illusion , si vous avez 
cru que la fortune si changeante tieudroit sa 
roueimraolnlepourvotrefamille.Tantqu’eHa 
$ ne vous fera rien perdre de vos agrémens et 
, <le votre esprit , consolez, vous de scs vicis>, 
» s>tud«s. Vous domiuicz quelques personnes 
par vos litres et par vos richesses ; vous 
étiez aussi surpassée par d’autres plus ri* 
cires et plus qualifiées : ce que vous perdez 
d’un côté , vous le gugnez de l’autre. Je sens 
bien qu’il doit tous paroître extraordinaire 
d’étre tutoyée par un vieux cocher ; mais 
ce langage si familier aura un jour des char- 
mes -pour vous clans une autre bouche ; et 
ft-’il vous fait rougir , ce ne sera pas de dépit. 
V.. Votre mère n’a pas pris un si mauvais parti;, 
elle n’enrichira plus un intendant qui ne 
ÿ’occupoit que de ses propres affaires, il 
* to’availlera et pour elle et pour lui. Je con- 
seille à votre tante de- ne pas hésiter entre 
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ses deux prétcnJans ; lo plus jeune lui sera à 
coup sûr plus agréable , et peut être plus 
utile. 



Xr, DISCOURS. 

Sur la Douleur des nouveaux Nobles. 

Db tous les décrets rendus dans le cours 
de la révolution , celui (jui a le plus profon- 
dément blessé l’amour-propre, et donné par 
cette raison les ennemis les plus irréconci- 
liables à nos deux constitutions, c’est celui 
qiti a supprimé la noblesse : mais panni 
ceux qui s’étoient habitués à croire qu’ils 
étûient d’une espèce supérieure aux au- 
tres hommas , paixe , qu’ils jouisaoient de 
quelques privilèges dans la société , huLs 
n’ont été aussi sensibles au nivel.'eineut des 
conditions et à la suppression des titres , 
.que les citoyens dont les pères avoient payé 
le droit d'être dédaignés un jour de leurs 
enfans. ' - 

« 

Ceux-ci avoient pour la noblesse l’atia’* 
chement qu’on a pour une nouvelle maî- 
tresse dont on a à peine goûté les £iveurs; 
ils y tenoicat par tous les liens du coeur. I,ie 
, ' . Fa 
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jour où il a fallu s’en détacher a été im 
jour de fureur ; et quoicju’il n’y eût à rendre' 
que quelques lettres et point de portraits, 
le sacrifice n’en a été que plus pénible. Plu- 
sieurs auroient consenti à faire le sacrilice 
de leur fortune et de leurs droits politiques, 
pour conserver l’objet de leurs affections , 
cette chère noblesse. 

Cefte passion , loin de s’affoiblir par le 
temps, par les. persécutions , n’en a acquis 
que plus d’énergie. La lettre qu’on va lire 
prouvera combien sont encore à plaindre ces 

amans fidèles à leur chimère. 

; 

Lettre d’un Incurable. 

. Quoi! monsieur le spectateur , on vou- 
dra me persuader que je ne suis plus noble , 
moi qui sens couler dans mes veines le sang 
de trois générations purifiées de la roture! 
De quoi eût-il donc servi que mon aïeul , 
en quittant son commerce , eût acheté une 
charge de trésorier de France ; que son 
fils eût siégé à ' la chambre des comptes 
avec de titre de chevalier , et qu’on ^ 
m’eût illustré de l’office de maître des re- 
quêtes f £st-il au pouvoir des hommes de 
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déranger le cours de la natpre ? Autant 
vaudroit-il qu’ils prétendissent changer les 
élémens. Oui, je le soutiens, il n’y a pas f 
plus de parité entre un noble et un TOtu- . 
rier qu’entre l’air et la terre : jamais je ne 
m’avilirai jusqu’à croire qu’un magistrat tel 
que moi ne soit pas d’une substarice plus 
déliée qu’un procureur ou un huissier à 
▼erge ; cependant il n’y a pas un de ces êtres- 
là qui n’ait la folie de se persuader qu’il est 
devenu mon égal , et qui ne croie même 
m’honorer en m’accablant de sa lourde fa-' 

f 

miliarité. Ah ! je l’espère, le temps vifendra ' 
où chacun sera remi^s à sa place ; flous ver-i 
rons alors quelle sera la contenance de tous 
ces petits jlfersonriages qui ont si ■ vite oublié ' 
ce qu’ils nous doivent I • 
r Je me promets; bien de les humilier'de 
toute ma hauteur , et de les punir de leur 
ancienne insolence. Cependant, jusqu’à ce 
que ce moment désirable arrive , que de 
contradictions j’ai à essuyer ! Un' jour je 
suis commandé pour aller en patrouille a'vêG 
mon cordonnier qui me serre la main comme 
s’il me pressoit le pied ; une autre fois on 
me pose en sentinelle à la porte d’une pri- 
son , et je suis obligé de m’y morfondre et 

F 3 
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d’«n Natter .les curieux^ sous peine de m*f. 
voir enfermée 

V II m’est arrivé d’être placé en faction tlo- 
( vant . cotte salle où s’assemblent nos mo- 

dernes l^islatenrs , et je suis condamné 
à faire régner le calme et, le respect où je 
youdrois appeller le désordre et la re- 
liellion. Quel tourment de voir ainsi la puis^ 
sance déplacée ; d’entendre retentir à nies 
oreilles deà décrets qui absorbent ma for-* 
tune, des récits de victoires qui repoussent 
mes espérances ; d'être contraint de feindm 
do la joie lorsque j’ai le cœur en proie à la 
rage ! Cdtte dissimulation cruelle me coûte* 
roit moins si j’en découvrais le ternie. 

S’il faüoit demeurer dans ^t état de 
choses qui me confond , mon existence se* 
rûit pire que la mort ; tous mes sentimÉns 
■, , s’altèrent ÿ toutes mes affections se déna-* 
turent ; la vue de mes- enfans m’attristev 
Quel bouleversement dans mes pensées ! moi 
qui bénissois la l'écondité de mon épouse^ 
pa”.?® qu’elle étendoil la race des nobles { 
àu liéa créé des chevaliers , elle 

û auroit donc d«iné le jour,<ju’à des pa- 
friôtès i et répandu que des germes de ré* 
pubUcaitis ! Il valoir mieux que je.dcmeur. 
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Tasse ci^Ubataîre. Eloignez-Vous ée moi , 
créatures formées pour l’égaliié ; fie m’ap- 
prochez que pour me préserver «.le marcher 
sous l’habit de soldat ; vôus u’ètes plus à 
mes yeux ces remettons que je voyois fleu- 
rir avec joie pour orner ma vieillesse! Et 
toi , malheureuse compagne de ma dégra- 
dation , ne sollicite plus mes embrassemens 
par tes doux regards; n’attends plus de moi 
les téndres soins de ton époux , il ne' s’étoit 
uni à ta personne que pour avoir d’illustres 
descenduns; que pour te faire partager ses- 
honneurs, sou crédit; què pour Jouir du 
respectqu’onporteroitàses emplois: puisque 
^l’objet de mon mariage ne peut plus être 
rempli ^ je romps mes liens poiir retomber 
dans l’isolement et la nullité T 

Voilà, spectateur, à quelle résofutîon 
m’a .conduit un système que j’abhorre. Si 
tous les hommes de ma caste adoptent me» 
principes , bous ne donnerons plus le jour 
à des enfans destinés à l’opprobre. Puisque 
nous ne pouvons renverser la république 
d’un seul conp , nous la minerons insen- 
siblement en lui refusant le concours de 
notre existence ; si elle se prolonge malgré 
nos ei^'orts , nous u’aurous pas du moins » 
. < . F 4' 
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BOUS reprocher de lui avoir donné -des 
appuis , et d’avoir fait germer de nouyeaiiic 
fruits sur un sol qui né produit pour nous 

que des ronces. ,, . . 

• / 

, J. Réponse. , 

I 1 ^ ' t • 

Vous avez pris, monsieur, une résolu- 
tioii >qui,^ loin d’elfrayer vos ennemis, 
s*accorde parfaitement avec leurs désirs ; 
ils veulent n’avoir dans leur société que des 
hommes ; et en prétendant leur fournir 
beaucoup ‘plus , vç>us leur donneriez beau- 
coup moins. Je vous’conseille cependant de 
ne pas trop faire connoître votre projet et 
ses motifs, car on ponrroit bien commencer 
par vous replonger dans le néant pour s’as- 
surer de votre nullité. 

Entretien du Spectateur avec un Avare. 

Jb rencontrai , il y a quelques jours ,^sur 
mon chemin, un ancien liiuircier chez le- 
quel j’avois dîné autrefois, et qui , à son air, 
bave et soucieux , ne me parois.soit plus 
disposé à faire les hormeuis d’une bonne 
► table. . ' . 
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Aiiriez-vous , lui demandai- je , éprouvé 
quelques chagrins depuis que Je ne*vousai 
vu ? vous me semblez tiiste et rêveur. Je 
n’ai pas, me répondit-il , sujet d’être gai ; 
je ne gàgne plus.rien , et je cours le risque 
de tout perdre. Eh mais ! lui repliquai-je , 
Gomment serez-vous donc si ce malheur 

. t 

vous arrive f II ne faut pas devancer l’ii>- 
fortune , c'est bien assez de génnr de ses 
coups lors<pi’elJe nous a frapp.é. .Je parie , 
continuai-je , que vous auriez moins de sou- 
cis si vous aviez moins d’argent. — Qui vous 
a dit que j’en avois? reprit-il avec étonnc- 
menf ; vous-même, repartis je : votre ex-« 
térieur , votre démarche craintive, tout 
me prouve que votre richesse est cachée, 
^et que votre misère est apparente. Eh bien 
oui! me dit-il, j’ai beaucoup d’or; et il 
vaudroit mieux j)Our l’us.ige que j’en fais 
et les soucis qu’il me donne, que je n’en 
eusse pas.. Autrefois je n’avois à me garantir 
que de quelques^ voleurs obscurs et mal as- 
sirrés ; de bonnes portes bien fermées, de 
forts barreaux me mettoient à l’abri de leurs 
entreprises. Aujourd’hui c’est tonte autre 
chose; je suis obligé d’ouviâr aux premiers 
curieux qui se présentent chez moi au nom 
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de la lÿi. ï.a force ^rmée qui protégeôît me» 
richesses s’en est déclarée l’ennemie ; mon 
, or augmente de valeur , et je ne puis le 

vendre sans courir risque de le perdre 
et d’être chargé ue fers. Je travaille comme 
un journalier , tantôt dans ma cave, tantôt 
' dans mon jardin , pour enfouir mon trésor. 
Ün jour des commissaires au salpêtre des- 
cendent dans mes souterrains , sous prétexte 
"d’y chercher une matière que je leur aban- 
donne de grand cœur , et Je les vois s’appro- 
cher de la seule qui ait du prix à mes yeux ; 
'ce n’est qu’avec peine que je leur donne le 
change, je sacrifie mon vin pour sauver 
• mon argent. 

' Un autre jour d^autres commissaires vien- 
nent voir si j’ai rnis en valeur le terrein 
'que j’avois cortsacré à nô produire que des 
■fleurs; ils retournent mes tulipes, pour y 
'semer des pommes de terre. Je Crains à 
chaque instant que leur bêche n’atteigne le 
fruit de mes épargnes , et ne leur offre tôut- 
à-CDup une récolte plus précieuse que celle 
' "qu’ils espèrent. 

J’ai à me préserver de l’œil de mes ser- 



viteurs , de celui de mes voisins ; je vou- 
drois êtré Seul au ihondO; n’àVoir que moi 
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poor télnoih de mes actions. Aulc soins qutf 
je me donne pour dérober mon trésor à 
tous les regàrds, il semblerolt qu’il n’est pas 
à nioij que c’est un vol que j’ai fait. Je 
n’ose marcher sur mon parquet , de crainte 
qu’on entende le son de quelques pièces 
d’or. Je né fais pas de feu dans ma chemi* 

' née , pour éviter qu’un ramoneur , en dé* 
"rangeant une pierre, ne se paie trop no* 
bleoaent de ses services, et ne chante sa 
découverte. 

Ainsi , lui répliquai- je, toutes les jouist 
sauces qt»e vous attendica de votre fortune 
*$c squt changées en tonrment | vous êtes 
bien dupe d’entretenir un feu qui vous cott- 
aunte, Si j’étois à votre place, je serois 
bientôt libre de-Soitis. Que ferieu-vous? mo 
demandât t 'il <:< ce que je feroisi je tirert^ 
mon or.- de tous ses coins obscure; je l’é* * 
chang^iois contre line bonne maison' à Ift 
ville-, contre un domaine à la campagne* 
contre des troupeaux qui-ine nourriroient; 
je n’irois plus à itta cavo qtre pour y cher* 
çhcr- du vin vieux-; je ne monterois à 
mon grenier que jwur y jouir de la vuO 
de ma récoke ; je me chaufferois bien en là* 
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ver,’ et Wtë‘ ieme promènerois à romTjre 
sous les arferes de mon verger; je me ferois 
des amis de mon superflu; et loin de crain- 
dre qu’on me trouvât trop riche, je voudrois • 
qu’on regrettât que je ne le fusse pas da- 
vantage. V t - 

-'iVous ne rayez donc- pas qu’en payant 
avec de l’or je ne profiterai pas de cje qu’il 
gagne sur le papier ? — En profilez-vous plus 
en ne le faisant pas fructifier? Il ne .vous 
rapporte, au lieu d’intérêts, que des sol- - 
liciiufles qnt vous minent et vous attirent 
avec lui so«s la terre où il est enfoui. — Mais 
s’il arrive nti; autre ordre de choses, si...* 
Ah ! vous voilà, tomme tant d*autres , dans 
les chimères et les illusio>ns. Eh îbien ! j’ad- 
mets (]ue vous .surviviez à la révrdntiori des 
Mpèces; qu’aurez • vjous gagné à toutes vos 
privations? Doublerez- vous 'un jour vos 
voluptés, vos appétits ? Mallieureux ! -jouis- 
sez aujourd’hui ,-'pùisqüe <' vous n’êtos pas 
rùr du lendemain.' .Vivez de vos richesses 
pendant et après la révolution;' Si elle doit 
amener les - changemens que vous espérez, , 
le' plaisir que vous- aurez goûté ne vous sera 
pas enlevé ; vos héritiers ne perdront pas 
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ce que vous aurez transformé en Liens - 
réels , et ceux qui auront ressenti vos bien- 
■ fait» chériront votre mémoire. ' *• 

Vousavez peut-être raison, me ditl’avare; 
mais je ne jmis me résoudre à suivre vos 
conseils avant d’être plus sûr ^de l’avenir. 
Continuez donc, repartis - je , de souffrir 
dans le présent. Je m’oloiguai de cet homme 
• méprisable, en remerciant le ciel de ne 
m’avoir pas donné un trésor à conserver, 
et de ce qu’il ne m’avoit pas créé riche à 
la charge de vivre indigent. 

Entretien 'du Spectateur avec un Homme 
de Lettres. 

• * - • 
Eh quoi ! vous êtes demeuré libre , s’écria 
en me voyant un homme de lettres dont 
je reconnus la voix sans reconnoître sa fi- 
gure, tant elle étoit balafrée et couverte de 
cicatrices. Sur quel motif, lui demandai-je, 
avez-vous imaginé que je devois être en- 
fermé? Ai- je la mine d’un citoyen suspect ? 
Je ne suis ni noble, ni prêtre, ni financier; 
je n’ai tenu à aucun paiti; je n’ai jamais 
sollicité ni obtenu d’emploi : par quelle rai- 
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ron aurois- je perdu la liberté qui est mon seul 
Lien ? 

' J’ai bien éié privé de la mienne , me ré- 
pliqua -t- il , et vous voyez dans quel état je 
me suis mis pour échapper à la prison. Il 
falloit, repris- je, que vous en eussiez bien 
peur pour vous martyriser ainsi : il ne pou- 
Toit guère vous arriver pire , quand vous 
eussiez été coupable. 

Vous savez cependant , s’écria-t-i! , que 
je fus un des premiers et des plus chauds 
patriotes. Je me suis brouillé avec d’illustixîs 
protecteurs ; j’ai sacrifié mes amis, mes col- 
lègues à la chose publique : et voilà ma ré- 
compense ! — Si vous me permettez de vous 
parler avec franchise , je vous dirai que 
c’est précisément votre chaleur qui vous a 
perdu. Quelle raison aviez -vous d’être si 
emporté , si violant contre ces personnages 
qui vous avoient vu autrefois &i doux , si 
caressant ? N’auriez - vous pas voulu changer 
de célébrité en paroissant vouloir changer 
de gouvernement ? Parce que vous n’étiez 
pas le premier des académiciens , vous avez 
fait un beau discours contre l’académie : 
parce que vos protecteurs ne vous ont pas 
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rendu leur égal en ricUesses^cn puissance, 
vous avez déclamé contre les riches et les 
puissans. Avez vous jamais pensé que celui 
qui ne savoit ni lire ni çcrire lût votre 
égal en talent ? Pourquoi feigniez-vous d-onc 
d'admettre une égalité parfaite entre tous 
les citoyens ? Soyons de bonne foi : voua 
ne vouHez permettre à personne de se pla* 
cer au dessus de vous, mais vous auriez été 
bien fdché de ne pas voir beaucoup de gens 
«U dessous. Lorsque vous ayez été nommé 
à la place que vous regrettez, vous vous 
êtes dit : j’occupe un emploi qui ne devoit 
^tre donné qu’au mérite , et qui n’illustroit 
autrefois que l’ignorance : la révolution est- 
donc une belle chose ! Vous preniez votrç 
parti assez gaiement sur le malheur des 
autres. Je veux croire que l’envie , que la. 
calomnie se soient attachées à vous, et vous 
gient précipité dans l’infortune ; hé bien î 
on voua rend, sentiment pour sentiment ; 
.comme vous n’avez trouvé bon que ce qui 
vous élevoit , on ne trouve pas mal ce qui 
n’humiiie que vous ': et moi, je vous dé- 
clare que j’ai été tout aussi peu affecté des 
actes de votre désespoir , que vous l’auriez 
été de mon emprisonnement. VousaY<^<! 
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une franchise bien dure , je ne vous croyois > 
pas si philosophe. Vous voyez cju^je ne 
suis pins dupe de mon cœur ^ et que lorsque 
j'appelle mon j^igement à son secours, il 
SC défend d’une sensibilité déplacée. ÏSIe 
croyez pas cependant que s’il dépendoit de 
moi de vous rendre aimable , enjoué comme * 
vous l’étiez antrel'ois , je ne vous ramenasse 
à vos preiuièies formes. La société gagnoit 
à votre esprit, vous le lui avez retiré pour 
ne lui montrer qu’une humeur farouche et 
irascible ; vous avez perdu tous deux à 
cet échange. Je vous connois mieux que 
vous ne vous connoissiez ; vous n’étiez pas''* 
né pour devenir républicain. Il falloit à 
votre naturel des grands seigneurs qui flat- 
tassent votre amour-propre ; une cour pour 
y adoucir votre voix ; des académiciens pour 
exciter votre émulation ; une bonne table 
et des convives délicats poilr aiguiser vos 
traits ; des mœurs un peu dépravées pour 
encourager votre muse licencieuse. La cen- 
sure même ajoutoit du prix à vos lectures 
scercUs, et vous gagniez plus à être cité 
sous le voile du mystère qu’à être exposé au 
grand jour. 

Que pouviez'vous gagner dans un ordre 

de 
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de choses où l’on n’accorde des pensions qu’ù 
la valeur militaire et aux services publics? La 
société à laquelle vous n’ofï’rirez plus qu’un 
■visage défiguré et un air mécontent , ne 
vous recevra plus qu’avec froidéuf. Vous 
avez voulu vous donner la mort , vous vous 
l’êtes donnée réellement; vous n’êtesplnsce 
que vous étiez, autant vaudroit-il pour vous 
n’être plus. 

Il y a apparence que ces réflexions ont 
fait sur , l’homme de lettres à qui :je par- 
lois , plus d’impression que je ne l'aurois 
voulu. Quelques jours après notre entre- 
tien , j’ai reçu un billet qui m’apprit qu’on 
àlloit le déposer dans le dernier asyle dô 
l’esclave et du républicain. Dieu fasse 
paix au citoyen qui avoit mis ses espérances 
dans le trouble , et qu’il répande sa miséri- 
corde sur celui qui a été sans pitié pour les 
malheurs qui ne l’atteignoient pas ! 
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XI* DISCOURS. 

' Sur l’Energie populaire, 

Je ne me lasse pas d’observer les contrastes 
qu’olï’re la révolution dont nous sommes les 
acteurs et les témoins. On ne peut pas ré- 
voquer en doute que la très -grande majorité 
du peuple ne soit devenue idolâtre de la 
liberté. Elle l’environne , la surveille , la 
défend comme son unique divinité ; les sa- 
crifices qu’elle lui fait journellement sem- 
blent accroître son zèle. Les pères lui im- 
molent leurs enfans les jeunes gens lui 
dévouent leurs bras , leurs loisirs , leurs 
amours ; les femmes lui consacrent leurs 
parures , leurs habitudes , leurs idées reli- 
gieuses. Les privations ne coûtent rien à 
ces vrais républicains; les mets les plus 
grossiers leur semblent toujours assez bons , 
s’ils sont assaisonnés par le sentiment qui 
les enivre. Assurez -leur du pain noir et 
l’égalité , ils ne demandent rien de plus à 
l’autorité qu’ils ont créée et qu’ils croient 
partager. 
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Î1 semble si beau au mercenaire d’aller 
d’un pas égal avec le riche , de siéger , dô 
délibérer avec lui , de lui parler du ton 
le plus familier; d’intimider celui qui l’im- 
milioit de scs titres , de ses privilèges , de 
son faste , de lui voir partager son service, 
ses corvées ! Une pareille révolution , il 
faut l’avouer , doit le combler de joie, re* 
lever son arae si long-temps abattue , et lui 
faire braver tous les dangers pour mainte- 
nir des avantages aussi inespérés. Mais 
combien est différent le sentiment qu’é-» 
prouvent ceux qui sont retombés de l’es- 
prit de domination et des prétentions de 
la vanité dans une nullité absolue ! Avec 
quelle indignation ils se voient ravalés au 
dessous d’une classe d’hommes qui n’exci- 
toient que leur pitié ou leur dédain ! Ils 
frémissent de leur impuissance et baissent, 
en rugissant , leur tête sous une égalité qui 
leur est odieuse; ils voudroient pouvoir en- 
traîner tous ceux qui s’en parent dans un 
abîme de remords et de douleurs. Ils sont 
disposés à endurer l’esclavage, les tourmens 
de la faiin pourvu que leur système triom- 
phe , et que leurs vœux s’accomplissent. 
Trompés chaque jour dans leur attente , ils 
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tnnrclient d’imprudence en iiiipnidence , et 
sont sans cesse victimes de leur indiscrète fu* 
reur. Lorsfju’ils vont au supplice, ce n’est pas 
la perte de la vie qui excite leurs regrets ; 
quel charme auroit - elle pour eux ! c’est 
de voir la révolution leur survivre ; c’est 
de traîner à l’échafaud le doute d’une 
prompte vengeance. 

Cette foule qui se montre si ardente 
d’exécutions , cherche sur les visages des 
condamnés les traits de la douleur et du re- 
pentir ; mais ceux-ci affectent une joie qui 
ne peut exister au fond de leur cœur ; on 
en voit qui provoquent la multitude par 
leurs gestes et leurs imprécations ; d’autres, 
sous un silence dédaigneux , offrent une 
ame impassible. Ce qu’il y a de plus éton- 
nant dans cette dernière lutte du parti sub- 
jugué contre la multitude triomphante, c’est 
la vue de la beauté, de la jeunesse et pres- 
que de l’enfance, disputant de fermeté avec 
les hommes les plus exercés à braver la 
mort : si l’on en 'excepte cette trop fameuse 
courtisanne dont l’ame étoit amollie par les 
■voluptés , et ne sut pas conserver après la 
mort de son amant , dans une réserve 
décente , le reste d’éclat attaché à son an- 
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cienne faveur; toutes les femmes qui pé« 
rissent , victimes de leurs opinions, conser- 
vent, après leur jugement, une tranquillité 
qu’on croyoit au dessus de leur sexe. 

Quclaut-i! conclure de ces contrastes? que 
c’est ici un combat entre le sentiment na- 
turel àrhomine et celui que les préjugés ont 
fortiüé dans son cœur; que ce combat sera 
long , parce qu’on sera en guerre lois 
même qu’on paroîtra avoir posé les armes ; 

' que la victoire demeurera à celui des deux 
partis qui persistera avec le plus de cons- 
tance dans le sentiment qui l’exalte ^ qui 
offrira le plus d’ensemble j et arrachera de 
l’ame de sou adversaire jusqu’à l’espérance 
de pouvoir jamais lui résister. < 

Lettre d^une ex-Reli t>ieuse . , 

^ • 

Déjà depuis Ion g- temps je sentois au fond 
de mon cœur que j’avois été beaucoup trop 
docile aux conseils de mes parens et aux 
insinuations de mes supérieures , lorsqu’à 
seize ans j’avois juré d’être , toute ma vie , 
chaste , pauvie et soifmise. Il me semhloit 
que la virginité qui ne faisoit le bonheur 
de peraomie ne pouvoit être une vertu» 
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que l’Etre suprême auquel j’avois fait hom- 
ïuage de la mienne étant , par sa nature , 
le créateur universel , ne me sàuroit pas un 
grand gré de demeurer une créature stérile. 

Autant , me disois-je, auroit il valu qu’U 
ne nj’eût pas douée d’une volonté , puisque 
je me suis engagée à ne jamais suivre que 
celle d’une autre : n’est ce pas rcjeîter le 
plus beau don du ciel , celui de la raison , 
que de renoncer à s’éclairer par elle ? 

Si Dieu est le consolateur des pauvres , 
n’est-il pas aussi la source de toutes les ri- 
chesses? Quel mérite y a -t- il à refuser ce qu’il 
envoie , et de s’interdire la plus heureuse 
laculté , celle de secourir la misère ? 

Cependant la faute étoit faite ; je ne pon- 
vois plus paroître m’en repentir sans ma 
couvrir de honte , et m’exposer à des dan-< 
gers, A force d’imposer silence à mon 
cœur et à mes sens , j’étois parvenue à cette 
nullité physique et morale (jui foji’rae , di- 
Boit-on , la perfection de l’état monastique , 
lorsqu’un décret inattendu a brisé les cages 
où de pauvres colombes gémissoient. Nous 
avons toutes pris notVe essor , les unes en 
traînant l’aile , les autres en planant avec 
joie dans la région de la liberté. Pour moi 
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j^ai dirigé mon vol vers l’ancien- asyîc da 
mon enfance, espérant voir partager à mes 
parens le plaisir que )’éprouvois à me réunir 
à eux ; mais je n’ai pas tardé à m’apper- 
cevoir que mes sœurs , qui étoient la 
point de se marier , regardolent mon retour 
iu* monde comme un accident ; il les con- 
trarioit d’autant plus >qu’il sembloit que 
j’arrivasse tout exprès pour prendre part à 
la succession d’une mère qui venoit de 
mourir’, et recueillir bientôt celle d’un père 
octogénaire qui descendoit lentement au 
tombearu; elles poussèrent l’injustice jusqu’à 
murmurer des soins que je reudois à ce 
vénérable vieillard ; il sembloit qu’il ne me 
fût pas permis de lui montrer la tendresse 
d’urie'fille , et d’adoucir le court trajet qui 
lui restait à faire. Cependant touché de mou 
assiduité et des larmes que je ra’effbrçois de 
lui dérober , ce bon>père Sbulevoit ses bras 
vers moi, et disoit d’une voix éteinte : hélasl 
je le vois, je n’avois qu’une fille , et je l’ai 
sacrifiée pies autres ne sont pas mes enfàns; 
elles ne veulent être que mes héritières. 

Mes sœurs n’ont (|uc trop justifié l’idée 
eue mon pèrearoit de leurs sentimens.pour 
Iw 1 à peine ses yeux étoient - ils fermés 
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qn’eÏÏes se sont occupées Je suivre lès motr- 
veniens de leur cœur , et ont rejette sur moi 
seule le deuil et les regrets de la pîétéfilîale. 

Aujourd’hui un citoyen , jeune , biea 
élevé , qui a fait ses preuves de coiirrage et 
d’intelligence , se présente et serabLe aA'tatj 
cher son bonheur à l’idée d’oblenirina main., 
Mes sœurs, qui ontcoulraciérhabLtudèd’dj,éi 
riter, m’environnent de vieilles dévotes et do, 
tristes eagots : celles-ci me disent du ton le 
plus doucereux que les Ibix humaine» ne 
peuvent rompre l’engagement que j’ai con- 
tracté avec le ciel ;i ceux-ci s’écrient r mal- 
heur à celle qui se dégraderoit jusqu’à da* 
venir la femme d’un homme , après avoir 
été l’épouse d’un Dieu! J’avoue que je n’ai 
pas la vanité de croire que Dieu ait daigné 
Associer à sa gloire une créature aussi clié- 
tive que moi , ni qu’il regardera comme 
une infidélité Tunion que je contracterai 
avec un être dont l’existence est bien plus 
rapprochée de la mienne. 11 me semble qué 
si mes sermens , sans être profitables à U 
Divinité, ne nuisent qu’à moi, c’est unq 
folie de leur sacrifier le bonheur de deux 
individus qui en feront de plus conformes 
aux luix divines et humaines : comme ja 



J 

t • 



iio5) 

coTinois votre impartialité , Je m’adresse à 
Vous pour m’éclairer et dissiper les scrupules 
qu’on cherche à m’inspirer. 

H épouse. 

VoTBB raison vous a mieux parlé que je 
ne pourrois le faire ; ne croyez ni colles qui 
invoquent le ciel lorsqu’il s’agit de remplir 
les devoirs imposés aux habitans de la terre , 
ni ceux qui offensent la Divinité en lui of- 
frant des victimes humaines. Dieu n’a pu 
àgréer des sermons opposés à la loi qu’il a 
gravée dans tous les cœurs sensibles et purs : 
aimez celui qui est digne de votre amour ; 
cpinmuniquez à d’autres la vie que vous avez 
reçue ; la stérilité .n’est un bien que chez 
les médians , il faut qu’ils meurent tout 
entiers, et que les bons se survivent dans leur 
postérité ; c’est un dédommagement qu’ils 
doivent à l’humanité , elle seroit trop à 
plaindre en les perdant., 



XII' DISCOURS. 



‘Sur le Supplice des hommes pervers. Con- 
solations du Sage. 

Bien des crimes ont ëté commis depuis 
que nous nous avançons vers la liberté ; 
son autel a été plus d’une fois souillé du 
sang de l’innocence et de la vertu ; mais c’est 
une consolation pour les vrais républicains 
do voir les grands coupables frustrés de 
leurs espérances, et mourir victimes de 
leurs projets insensés. 

J’avoue, dût-on me blâmer de ce senti- 
ment, que le supplice de tous ces conspi- 
rateurs qui, sous les dehors de l’égalité, se 
disputoient l’autorité suprême , est pour 
moi une véritable jouissance ; non , je n’au- 
rois pas pu me défendre de murmtxrer 
contre la justice divine , si j’avois vu un 
Brissot qui avoit la ridicule présomption 
de gouverner les deux mondes, un impu- 
dique Chabot qui levoit avec orgueil une 
tête long-temps courbée sous le joug moaa- 
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cal , un farouche Danton qui tonnoit con« 
tre la tyrannie pour s’en saisir , un cynique 
Hébert dont la plume dégoûtoit de sang, 
s’éteindre et finir paisiblement dans leur lit. 
Mes vœux ont été satisfaits en apprenant 
qu’ils avoient été conduits à l'échalaud , à 
travers l’indignation du peuple , qui leur 
avait exprimé toute son horreur , et ap» 
plaudi ù leur supplice. 

Les transes dans lesquelles l’aslucîeu* 
Condorcet passe ses jours ténébreux , me 
semblent un juste châtiment dte l’abus qu’il 
a fait de ses connoissances et de son insi* 
dieuse logique; je suis sans pitié sur le sort 
de ces parjures législateurs que les remords 
déchirent dans leur fuite, ou au milieu des 
horreurs de leur prison , et je me dis : si ma 
destinée est de me voir un jour rapproché 
d’eux , je contemplerai ces criminels du 
haut de mon innocence, et je les terrasse- 
rai de mes regards indignés. 

Ah ! qu’il éioit sage et prévoyant celui 
qui , sans ambition et toujours animé de 
l’amour de sa patrie, n’a formé de vœux 
que pour le bonheur de ses concitoyens j 
a su s’effacer aux yeux de la multitude, no 
montré <^u’^ l’indigent , n’a secouru 
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qnc la misère , n’a compati qu’à l’opprîm^^ 
n’a cherché que sa propre estime et le suf- 
frage de sa conscience ! Sans dignités , sans 
emploi important, il n’excite point l’envie; 
docile aux ordres de la loi , il est au poste 
qu’elle lui assigne et ne le quitte que pour 
rentrer paisible dans ses foyers. Les écueils 
de là révolution, ne l’effraient point , parce 
qu’à moinsapi’ils ne brisent indistinctement 
les coupables et les innocens , les riches et 
les pauvres , les ijitrigans et les citoyens 
niodestes, il n’a rien à redouter. Si le nau- 
frage doit tout engloutir, pourquoi' préten- 
droit'il se soustraire à une caLtriiité géné- 
rale f L’hoininc qui s’est résigné d’avance à 
ïriourir , ainsi que tout ce qui respire , ne 
doitril pas subir avec la môme résignation 
toutes les loix impérieuses de la nécessité ? 

Les Etats sont des corps plus ou moins 
bien constitués ; tous sont destinés à éprou- 
ver diverses révolutions, jusqu’à l’époque fa^ 
taie d’une dissolution entière. H eureux les ha- 
bitansqui passent entre ces difi'érejites pério- 
des sans en éprOuj'er les crises désastreuses l 
Ceux au contraire ;qul sont destinés à en 
essuyer les orages, doivent rassembler tous 
leurs esprits, toutes les forces de leur ame. 
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observer de quel côté vient la foudre , sa 
préparer un abri contre scs coups ; si elle 
tombe et atteint leur asyie , il est de leur 
prudence de restreindre leurs affections, et 
de ne pas s’exposer à tout perdra pour avoir 
voulu tout préserver. 

Que d’honnnes , que de femmes j’ai vu 
entraînés avec ce qu’ils avoient de plus clier 
an monde, parce qu’ils n’ont pas su aban- 
donner à la révolution ce qu’ils ne pouvoient 
garantir de son cours impétueux ! Au lieu 
de se livrer à des jdaintes indiscrètes , à de 
vains emportemens , à de ridicules mena- 
ces, s’ils eussent remis le soin de leur ven- 
geance à cette destinée qui atteint tôt ou tard 
les médians , ils goùteroient aujourd’hui 
des consolations dont une mort précipitée 
a fl ustré leurs âmes irritées. 

Insensés qui invoquez l’ordre au milieu 
du désordre, rét{uité au sein de l’injustice, 
ne voyez vous pas que vous demandez des 
prodiges ? Ignorez-vous qu’il y a des mala- 
dies qui ont un cours réglé ; que c’est après 
avoir ressenti des accès , éprouvé des re- 
doublemens , et passé par plusieurs crises 
que le corps se délivre de la surabondance 
de ses humeurs, que le sang se purifie, qu® 
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l’appétit renaît , que les organes se réta* 
hlissent r Vous prenez les convulsions pour 
de la force, le délire pour de la pensée. 
Confiez - vous à la nature , elle est plus 
sage que vous ; une santé trop prompte ne 
scroit qu’apparente et vous donneroit la 
mort. Le médecin habile jouit de ce qui 
désole le malade , et fonde son espoir sur ce 
qui afflige l’ignorance. ' 

Qu’on n’accuse pas d’insensibilité celui qui 
paroît moins affligé des événernens qu’il a 
prévus. Sa douleur a devancé celle des 
hommes qui niéprisoient ses conseils ; il a 
pleuré sur eux lorsqu’ils étoient dans la joie. 
Aujourd’hui ses larmes seroient de la foi- 
hlcsse ; il tire toute sa force de ce principe 
incontestable , que tout homme , de quel- 
que contrée qu’il soit , sous quelque gou- 
vernement qu’il vive , doit soumettre scs 
opinions et ses actions aux loix établies dans 
la société où il veut exister ; que la véritable 
sagesse consiste à jouir de toutes les faveurs 
que la nature nous offre , et à endurcir son 
cœur contre les maux dont nous ne pouvons 
nous garantir. 
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Lëttre (P une Femme qui a usé de la Lot 
du Divorce. 

J’ai attendu avec impatience qu’il plût 
û nos législateurs de nous accorder la fa- 
culté de rompre l’indissoluble nœud du ma- 
riage : je ne demandois à leur sagesse que ' 
la loi du divorce ; c’étoit , suivant moi , la 
seule qui nous fût nécessaire ; les autres 
m’étoient assez indifTérentes. Je ne voyois 
dans l’ordre social d’autre inconvénient pour 
nous que celui de se trouver toute sa vie 
unie à un même homme et asservie à la 
même volonté. 

Aussi cette loi si desirée ne fut-elle pas 
plutôt publiée que je m’empressai d’en ré- 
clamer le secours salutaire. J’ai fait connoî- 

tre à m que je n’entendois plus porter son 

nom , être son éternelle compagne , et que 
je voulois disposer de ma personne , de 
ma fortune J et n’obéir qu’à mes goûts. 

Il m’a d’abord fait quelques observations 
que j’ai à peine écoutées, et a fini par cé- 
der à une autorité supérieure à la sienne. 

' Le jour de notre dernière entrevue, il m’a 
présenté^ deux enfans , les seuls fruits de 
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notre union : voilà, m’a-t-II dit, les gages 
d’un ancien amour ; iis me sont aussi pré- 
cieux que me l’a été le sentiment auquel 
ils doivent le jour ; je les conserve ; leur 
alFectîon me dédommagera peut - être un 
jour de celle que l’inconstance m’a ravie. 
Après ce peu de mots , il les a fait retirer ; 
m’a annoncé que je pouvois faire enle- 
ver de sa maison non-seulement les effets 
qui étoient à mon usage, mais encore tous 
ceux qui me conviendroient ; il s’est aussi- 
tôt séparé de moi avec une dignité froide qui 
n’avoit rien d’offensant. Son procédé délicat 
ne me surprit point ; j’étois accoutumée à 
lui voir une ame généreuse. Je fus cepen- 
dant un peu piquée de ce qu’il ne parut pas 
plus affecté d’une séparation irrévocable. 
Voilà bien, m’écriai je, un vrai mari! si 
c’étoit un amant , comme il auroit essayé 
fie me faire changer de résolution ; de me 
retenir par ses instances, par ses larmes, 
])ar ses emportemens! ne lui cédons pas en 
iudiftërence. A l’instant j’ai donné des ordres 
pour qu’on transportât mes meubles , mes 
bijoux, mes contrats, et tous les titres de 
ma fortune. 

J’ai passé six mois à faire arranger mon 

appartement 
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appartement de ville , à meubler ma maison 
de campagne, à me donner tous Us airs 
d’une peî sonne libre et bien indépemlante. 
Pendant ce temps, je n'ai pas beaucoup 
songé à mes enfans ; j’étois très-sûre qu’ils 
ne manquoient ni d'éducation , ni de soins 
dans la maison de leur père. Pour lui , j’y 
pensois le moins que je pouvois; et lors- 
qu’on m’en parloit , j’écoutois , niais tou- 
jours avec l’Intention de ne pas paroî re 
m’en occuper. 

‘ Je n’ai pas besoin de vous dire que 
comme je ne suis pas tout à-fait déjiourvue 
d’agrémens , et que l’on me sait inaitresso 
d’uiie fortune assez considérable, je n’ai 
pas manqué de rencontrer des agréables Je 
toutes les espèces , qui se sont proposés 
d’adoucir mon veuvage ou de me faire ren-‘ 
trer dans de nouvelles chaînes ; ni. iis je n’a- 
vois pas tant désiré ma liberté pour la leur 
sacrifier si vite ; il fa! 1 oit voir s’ils valident 
mieux que ce que j’avois quitté. On ni'.ivoit 
dit que cet homme qui ne in’étoit pins rien 
croyoit pourtant encore que je lui étois 
quelque chose ; et que tant que je ne iii’en- 
gageroispasdans un nouvel hymen, il avoit 
arrêté de ne pas choisir une autre épouse ; 
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o’ët-oit une raison de pins pour ne pas lui 
j)iociirer de siîAt ce petit plaisir. A force 
de refuser tout ce qui s’offrcüt à moi , oa 
a fini par se persuader que je youlois tout 
de bon rester libre ; et on a respecté une 
résolution aussi sage. 

Le temps de la belle saison s’est écoulé ; 
je suis revenue à Paris: je me ^uis, je ne 
sais jius Y>ourquoi , présentée souvent dans 
q-^îlcjues maisons où m.... avoit l’habitude 
d’aller; n’imagiTica pas que ce fût pour l’y 
rencontrer. Cependant , je vous l’avoue , 
j’eprouvois une sorte de contradiction de 
ne l’y jamais voir, de n’entendre jamais 
parler de lui. Je n’aurois pas voulu pour 
tout au monde prononcer son nom ; mais 
il semblolt qu’on auroit pu prendre les 
avances sur ce sujet : tant de retenue à 
cet é/^'ird me paroissoit une discrétion 
1/ien déplacée. 

Enfin , il y a quelcpies jours , comme 
j’étois occupée à une partie de jeu, je l’en- 
tendis annoncer; je levai les yeux, et jé 
le reconnus. Je sentis à l’instant le feu co- 
lorer mon visage , et la crainte qu’on ne s’en 
apperçût dut encore ajouter à ma rougeur- 
Je continuai de jetter négligemment mes 
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y cartes sans regarder autour de moi ; maît 
toute mon attention à paroître ne rien voir 
ne m’empêcha pas de suivre Jes mouvemens 
de celui qui occupoit ma pensée ; je le vis , 
ou plutôt je l’entendis s’approcher de la 
table où j'étois assise , et fis par imTtation 
le mouvement de politesse qui lui étoit 
adressé. Il sembloit que je me disois : pour- 
quoi t« troubles - tu ? Eh bien ! c’est un 
' homme de phis dans le sallon ; un homme 
avec qui tu n’as rien de commun , pas même 
le nom !, Lorsque la partie fut achevée, je 
payai mes distractions , et me levai pour 
demander mes gehs. Il parut alors vouloir 
prévenir mes désirs. J’aimerois mieux , me 
dit-il f avoir à communiquer des ordres qui 
fussent plus d’accord avec le sentiment que 
j’éprouve. Je ne répondis que par un signe de 
tête obligeant. Je rn’apperçus aussitôt que j’é- 
tois, pour ainsi dire , laissée en tête à tête. 
Oserai-je, reprit- il d’une voix basse, vous de- 
mander comment se porte la mère de mes 
enfans ; car je me plais à croire que si elle 
n’est plus épouse elle est toujours mère. Ces 
seuls mots, et le ton dont ils furent pro- 
noncés , firent sur moi une telle impres'sion , 
que je 'faillis répondre: ell« est toujours 
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Vtme et Vautre. Peut-être mes yeux le 
dirent-ils , car on n’insista plus sur la même 
demande , et on se retrancha sur des affai-* 

t- 

res particulières , comme si j’avois dû pren- 
dre encore quelqu’intérêt à de nouvelles 
acquisitions, à l‘établiss)sment d'une an- 
cienne gouvernante , au choix d’un pré- 
cepteur, à une fête donnée à des villageois 
pour le mariage d’une jeune paysanne do- 
tée des épargnes de mes fils. 

Après une coûversalion assez longue , qui 
néanmoins ne me le parut pas trop, on 
m’avertit que ma voiture étoit arrivée ; je 
saisis ce moment pour m’éloigner , et je 
disparus un peu surprise de m’en retourner 
seule. J’avois le projet d’aller setuper dehors , 
je me lis ramener chez moi pour réfléchir à 
mon aise. Je’ ne peux pas trop vous rendre 
compte des idées qui se succédèrent dans 
ma tête : ce que je sais , c’est que depuis 
ce jour-là je né puis m’habituer à croire^ 
que je ne sois plus mariée. Mon divorce est 
cependant bien prononcé, j’ai biènreprismon 
nom, personne n’oseroit me donner celui 
que j’ai quitté : mais ces enfans qui sont 
toujours les miens ; mais cet homme , dont 
j^ai été si long-temps la possession pour 
qui je n’aŸois rien de, secret ; qui n’usoit 
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du droit de me contrarier que lorsque j’avois 
évidemment tort; qui revenoit toujours à 
safemme pour peu qu’elle parût ne vouloir 
pas s’éloigner de lui ; qui me demandoit 
presque pardon de mes fautes , et ne trein- 
bloit que pour ma santé lorsque je me II- 
vrois à quelqu’emportement ^ estJ-ce qu’il 
n’est véritablement plus rien pour moi? 
cela est , que je ne le voie donc plus ^ que 
je n’entende plus sa voix. 

D’un autre côté , quelle idée donnerois-je 
de mon Caractère si je pensois à me réunir 
à lui? Quelle contenance oserois- je prendre 
dans cette maison que j’ai quittée^ où je 
suis devenue une étrangère? Une femme , 
dit-on > peut se passer de l’aniour de son 
mari ; mais en est-il une qui puisse se passer 
de son estime? Oljtieridrois-jc du' mien un 
autre sentiment que celui de l’indulgence, 
s’il daignoit oublier l’éclat que j’ai donné 
à notre séparation ? Ne m’a-t-il pas dit qu’il 
ne me croyait plus épouse ? lia raison : j’ai 
cessé de l’être à scs yeux ; et que suis-je aux 
yeux ^es autres ? 

Si j’en excepte quelques femmes d’une 
réputation bien équivoque , en est-il une 
seule qui ait approuvé mon divorce ? Celles 
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dont ramîtlé m’honorolt ne veulent plus me 
recevoir, on me traitent comme un enfant 
capricieux; elles s’abstiennent de me parler 
de l’homme que j’ai offensé, pour ne pas 
me faire rougir de mon injustice. Pourquoi 
me fait -il l’honneur de me croire encore 
mère? N’ai -je pas aussi délaissé mes en- 
fans? oui; il faut aussi qu’ils oublient celle 
qui leur a donné le jour , et qu’il n’y ait 
que moi qui me souvienne de ma faute , 
pour en gémir dans la solitude , et l’ex- 
pier dans les pleurs. 

Réponse, 

P ü I s Q ü * vous commencez à pleurer 
votre faute , vous ne tarderez pas à là ré- 
parer. Celui que vous avez outragé par vo- 
tre inconstance n’est pas aussi à plaindre 
que vous; il aura le plaisir de vous par- 
donner. Vous avez à choisir entre l’indul- 
gence d’un homme qui couvrira votre éga- 
rement de son estime, et la honte de vous 
être refusée aux purs mouvemens de votre 
cœur, aux tendres invitations de la naturè. 

Plus vous différerez , plus vous vous ren- 
drez malheureuse , et moins vous serez 
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digne de pitié. Votre erreur vient d’avoir 
TU des chaînes où il n’existoit que des de- 
voirs, un maître où il n’y avoit qu’un ami. 
Vous avez imaginé qu’en vous éloignant do 
l’appui que vous aviez choisi vous devien- 
driez libre , vous n’êtes qu’isolée. Onliüei 
que vous avez voulu être seule, et bientôt 
vous serez deux , ou plutôt vous ne forme- 
rez plus qu’un avec celui qui ne s’est pas 
détaché de vous, lors même que vous vous 
en êtes, séparée. 



X I I le DISCOURS. 

Sur les Contradictions qu’ éprouvent les antî- 
Républicains. Conseils aux jolies Femmes 
trop affectées de nos succès.. 

% 

1 1 . semble qu’un esprit malin se joue do 
la confiance et de la crédulité des anti- 
républicains, et se plaise ù les égarer dans 
des chimères , pour les précipiter tout-à-’ 
crmp dans la consternation et le désespoir. 
Les Espagnols ont - ils été forcés dans 
leurs camps, et contraints d’abandonner 
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leurs tentes et leur artillerie ; les villes que la 

tr.iliisoii leur avoit livrées leur sont-elles ar- 
/ 

radiées par la victoire , une nouvelle con- 
traire vient ranimer la joie et l’espérance 
des pauvres aristocrates ; ils se croyoient 
déjà à couvert sous l’inquis’.tion , lorsqu’il 
a fallu renoncer ù cette belle illusion, et 
revenir à la vérité qui leur est affreuse. Com- 
bien de fois AIau6euge na.-ti\ pas été pris, 
avant môme d’être assiégé r Le «rand convoi 

O O t 

de l’Amérique n’étoit-11 pas déjàdepuislong- 
temps enlevé, lorsq de notre escadre sortie de 
Brestl’a ramené dansnos ports? Le jourmême 
où Charleroi s’est rendu sans capitulation 
aux armes de la république, les assiégeans 
' ëtoient', disoit on , noyés j dispersés ; enfin, 
nos troupes avoient été enveloppées, mas- 
sacrées , lorsqu’elles triomphèrent tout- à- 
coup dans la plaine de Fleuras , firent ren- 
trer la Belglcjue sous notre empire , forcè- 
rent Cobourg à s’éloigner , et accélérèrent 
la reprise de Valenciennes et do Condé. 

Qu’ils sont à plaindre ceux qui séparent 
leur cause de celle de leur patrie ; qui at- 
tachent leur gloire à la honte de nos armes , 
leur espérance au désespoir de lcrars conci- 
toyens ! Ils n& voient pas combien de 
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.tourmens ils se. préparent. Nos succès font 
leur supplice ; notre joie , à laquelle ils sont 
forcés de prendre part, se convertit en "poi- 
son pour eux. Réduits à dissimuler leurs 
affections , à cacher leurs désirs , ils n’ont ~ 
pour dédommagement de leurs contraintes 
que le petit plaisir de ravaler nos triomphes, 
ou d’aggraver nos revers. Hier encore je me 
trouvai avec une de ces femmes qui s’ali- 
mentent "de nouvelles faites à leur gré; elle 
me parut absorbée par l’inquiétude et le 
chagrin. Touché de ce sentiment dont on 
a peine à se défendre à la vue d’une beauté 
souffrante, je tâchai de la tirer de ses noirs, 
pressentimens par une idée d’un genre moins 
sérieux que les siennes. Je ne vois, lui dis-i 
je , qu’un remède à vos soucis. Que! est-il ? 
me demanda-t-elle. J’ai, lui repliquai-je , 
trop d’expérience pour l’offrir, et c'est par 
cette raison que je vous l’indiquerois avec 
plus d’assurance: à ces mots l’impatience 
(redouble. Parlez donc plus clalrerâént, me 
dit-elle. Puisque vous exigez que jo m'ex- 
plique , c’est, repris-je, d’étouffer votre 
esprit, et de rendre la vie à votre cœur. 
Vous avez deux jolis enfans que vous aimez 
moins depuis que vous avez perdu leur père ; 
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Toos conservez à sa mémoire une fidélité 
stérile et languissante ; songez que la nature 
n’a pas condamné votre jeunesse à ne ché- 
rir qu’une ombre. Ah ! <jue me parlez-vous 
cl’diimT ! s’écria-t-elle: qui oseroit me laisser 
entrevoir un séntimeut qui m’est devenu si 
étranger? Il est possible, repartis je , qu’eii 
vous voyant toujours enveloppée de crêpe , 
on respecte assez votre douleur pour ne pas 
tenter de la dissiper : mais montrez-vous 
plus calme, moins inaccessible aux douces 
affections , et je vous réponds que l’amitié 
s’approchera bientôt de vous , et fraiera à 
l’açnour un chemin plus facile. La nature , 
ajoutai-je , a donné aux femmes un balan- 
cier pour se diriger dans la route de la 
vie ; à l’une des extrémités est placé leur 
esprit, à l’autre leur cœur. Lorsque le pre- 
mier menace de les entraîner dans la mé- 
lancolie , dans des idées sombres ou extra- 
vagantes, il faut qu’elles rendent au second 
plus de poids pour se préserver d’une chùte 
funeste; si, au contraire , c’est celui-ci qui 
les lait pencher vers d es regrets trop amers ou 
des illusions trompeuses, elles doivent ap- 
peller l’esprit à leur secours , et se rejetter 
de sou côté. Croyez -moi, poursuivis je. 
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>ous n’avez rien de mieux à faire pour 
r.ifïermîr votre marche chancelante , et vous 
garantir du précipice où vous allez tomber’, 
que de vous servir du tontre poids qui est 
à la disposition de la grâce et de la beauté. 
Cette idée fit sourire la jeune veuve, et pa- 
rut lui offrir une distraction agréable. Je 
dcsire qu’elle en profite , et se conserve! 
pour des enfans qui jouiront peut - être ua 
jour de ce qui fait le tourment de leur 
mère. 

* I • 

Làettre <fune Mère à son Fils émigré. 

MArHEURïux enfant ! qu’as - tu fait? Parce 
‘que je t’ai donné le jour faut-il que je voie 
ton père dans les prisons , notre fortune ra- 
vie , tes sœurs dans l’indigence r Tu as voulu 
t’éloigner de ta famille ; l’honneur , disois- 
tu , .ne te permettoit pas de rester près de 
nous ; eh bien î ton honneur nous a tués. 
Nous he vivons plus à cause de toi. Il est 
donc bien farouche , bien dénaturé cet hon- 
neur , puisqu’il conseille d’immoler ses 
pères, ses sœurs et tout ce qu’on a de plus 
cJier au monde ! Que feras -tu pour nous qüî 
puisse jamais égaler les mavix que nous en- 
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durons par toi ? Rendras-tu à ta mère l’époux 
dont elle est séparée , et qui dépérit dans 
les fers? Ta présence dédomina gera-t elle tes 
sœurs des deux ^appuis de leur enfance, 
du domaine qui nous nourrissoit et qui va 
passer dans les mains d’un étranger ? Ta 
devois, disois-tu , revenir triomphant , cou- 
vert de gloire. Où sont-ils ces triomphes 
dont l’idée t’enivroit ? Et cette gloire qui 
devoit tous vous illustrer , jeunes présomp- 
tueux, quand brillera-t-elle sur votre front? 
Errans , fugitifs , vous tournez autour de 
votre patrie comme des lions rugissans. Il ne 
manqueroit plus à ma douleur que de t’y 
voir ramene'r pour grossir le nombre des 
victimes que la loi immole journellement... 

Quel éminent bienfait tenoisr tu donc de 
cette haute noblesse à laquelle tu t’es si impru- 
demment attaché, et qu’en espères-tu P Elle 
t’avoit menacé de ne plus te rsconnoître^ 
Sei'oit-ce donc un si grand malheur d’en 
être .méconnu , pour n’avoir pas voulu 
oublier que tu étois notre fils, notre con- 
solation , et t’être persuadé que ton vérita- 
ble poste étolt celui que t’assignoit la na- 
ture ? Tes compagnons d’armes en sont-ils 
plus forts depuis que ton délire t’a placé 
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dans leurs rangs? Associé à leur infortune 
il ne te reste pour perspective que de traî- 
ner dans les cours une vie misérable, que 
do recueillir lapitfé et peut • être le mépris 
de l’étranger , d’être sans pain et sans patrie. 
Ainsi tu nous a condamnés à pleurer tout 
à la fois sur ton sort et sur le nôtre. Ce- 
que nous" avons encore à craindre, c’est 
que tu sois tenté de te rappcller à notre 
souvenir ; une lettre de toi achèveroit de 
nous perdre. Garde-toi donc de nous écrire ; 
laisse-nous , je t’en conjure , dans l’incer- 
titude affreuse de ta vie ou de ta mort. 
Juge par cette prière des angoisses qu’é- 
prouve le cœur de ta mère ! Trop cher en- 
fant , je ne-cherche pas à t’affliger ; tu nous 
as attiré bien des maux par ton imprudence, 
puissent nos concitoyens te la pardonner 
comme je te la pardonne ! Je ne demande 
au ciel que de vivre assez long - temps pour 
te voir revenir .avec sécurité parmi nous, 
et pouvoir t’offrir un pain trempé de nos 
larmes; mais songe que cette faveur rus 
peut être que le fruit de la paix. Exhorte 
donc tes compagnons à ne pas s’épuiser 
dans d’impuissans efforts , et à préparer 
vue réconciliation sincère entre les peuples 
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armés pour votre triste cause : alors les 
cœurs aliénés se rapprocheront ; le glaive 
qui frappe tant de têtes rebelles se reposera ; 
les prisons qui renferment tant de caplift 
s’ouvriront , et ton père qui n’est coupable 
que de ta faute , oubliera dans nos embras- 
semens ses longues afilictions. 

Voilà, mon enfant, l’unique idée à la- 
quelle ta pauvre mère ose encore attacher 
son espérance ; c’est elle seule qui la sou- 
tient et lui donne la force de supporter sa 
triste vie. ' 



X I Ve DISC O U R S. 

He linjluence de la Révolution sur les 
Productions du génie et de P esprit. 

I->A révolution qui s’est opérée dana notre 
gouvernement en a produit une qui n’est 
pas moins étonnante dans notre littérature. 
Nos livres d’histoire, de morale , nos œu- 
vres dramatiques semblent avoir été créés 
pour un autre peuple , et par des écrivains 
étrangers à nos mœurs , à nos penséés. 
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L’œil d’un républicain daigne - 1 - il aujour- 
d’hui s’arrêter sur l’Esprit des Loix , «t 
parcourir un ouvrage qui donne au gou- 
vernement monarchique la prééminence 
sur les autres; qui élève à un si haut degré 
de sagesse la constitution d’Angleterre ? De 
quel prix est à nos yeux ce Télémaque si 
vanté, et qui n’a été inspiré que par l’in- 
tention de rendre un prince digne du trône ? 
La Henriade qui sembloit déjà^ froide à 
plus d’un lecteur , ne sera-t-ella pas de glace 
pour ceux qui ont renversé la statue du hé- 
ros de ce poëme? Les oraisons funèbres de 
Sossuetj de Fléchier , prononcées à la louan- 
ge de ces illustres morts dont on a dispersé 
les cendres, parolssent - elles autre chose 
qu’un assemblage pompeux de vaines pa- 
roles sur des vertus imaginaires? Ces épîtres 
-de Boileau qui laissent trop souvent voir le 
x:ourtisan sous l’austérité du censeur, ces 
jolis poëmes du Lutrin, de Ververt où l’ima- 
gination se joue si agréablement des vanités 
d’un chapitre , des scrupules d’un cloître , 
ne se sont-ils pas évanouis avec leurs sujets ? 
Que de tragédies qu’on disoit nationales , 
n’osent déjà plus reparoître devant nous ! Je 
ne parle pas de ces énormes collections en* 
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fantécs par la théologie, la Jurisprudence, 
tout cela est tombé dans le néant , et il est 
à desirer qu’il n’en çorte plus. Mais j’avoue 
que je neverrois pas sans regret les fruits du 
génie, les oeuvres du goût , les productions 
de la sagesse subir le même sort. Je voudrois 
qu’on les contemplât au moins du même œil 
dont un antiquaire observe les fragmens pré- 
. cieux échappés à la destruction d’une ancien* 
ne cité ; qu’on ne fût pas à leur égard plus sé- 
vère qu’on ne l’étoit, sous le gouvernement' 
monarchique , envers les ouvrages de Dé- 
mosthène , de Cicéron; que par la raison 
qu’on admiroit sous le . règne de nos rois 
les belles scènes où Corneille sembloit ren*, 
dre à la vie les Horaces , Pùmpée , Ser- 
torius ; celles où Voltaire fait apparoître la 
grande arae de Brutus , nous ne montras- 
sions pas une insensibilité farouche pour 
d’autres qui ont l’empreinte de la royauté ; 
que l’aversion quel’on porte ànos anciens mo- 
narquesnes’étendîtpassurtoutcequia brillé ' 
sous leur empire ; qu’on sût toujours gré à un 
écrivain moraliste ou politique de ses géné- 
reux efforts et de son zèle ; qu’on ne perdît pas ^ 

. de vue le temps où il tenoit la plume , les 
entraves où son génie étoit resserré ; qu’on* 

lui 
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tiiî pardonnât mêtne ces légères âdtilatlôtia* 
q\ii servoient de passe -ports à la vérité. 
Croit- on que si les Romains fussent revenus 
à la liberté* ils eussent dédaigné les poëmes' 
do Virgile* les épîtres d’Horace* parc»v 
qü’Aüguste avoit reçu dé ces poëtesdes élo**. 
ges exagérés? que Pline et Sénèque eussent; 
été livrés au mépris pour avoir cherché à’ 
adoucir une autorité trop puissante? 

Les Grecs laissèrent-ils tomber dansl’ou* i 
bli les ouvrages d’Aristote, parce qu’il en» 
avoit composé une partie à la cour de 
Philippe, et dirigé la jeunesse de ce con-' 
quérant devant lequel la liberté disparut?- 
Admirons tout ce qui est beau , estimons 
tout ce qui est honnête, et ne nous croyons* 
pas supérieurs à ceux qui n’auroient été que^ 
téméraires s’ils eussent été plus hardis, Rap-;; 
pellons^nous que Fenelon', que Racine ont 
été disgraciés pour avoir fait entendre la 1 
voix du peuple à un miïître qui ne voyoit' 
rien au dessus de sa volonté , et croyoit , * 
dons son orgueil, que c’étoit assez pour le 
bonheur des hommes que d'obéir à ses loix 
et d’exister sous son empire. Fallut-il moins 
que le génie de. Montesquieu , soutenu 
d’iuae place éminente , pour tenir tête à sea. 
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«nttôasis'et faire triompher son ouvrage de.- 
leur fiv eur ? A combien de' ruses Voltairo_^ 
ne fut-U pas forcé dq recourir pour échap- 
per .aujc persécutions des ministres et des, 
magistrats! un monarque étranger lui ht, 
un rempart de son trône. Mably n’osa pas 
pubfler de. son yiv^nt ses meilleurs ouvra- 
ges , çe furent sqs. euGms postliumes qui 
firent sortir de son, tombeau l’ombre glo- 
rieuse djS leur père. Hayual n’a- 1- il ^tus 
traîné ses vieux, joursi dians l’exil.^D’Alem- 
bect n’ccliappa ù la censure que par la po- 
litique la plus adroite ; l’amitié préserva' 
Helvétius delà ruine et du déshonneur; 
Diderot ne sauva sa tête qu’en .voilant 
de l’anonyme ses, pensées audacieuses l’aor; 
leur d’Emile ,„poursuivi par le délire- dqs^ 
prêtres et le fanatisme des parlqmeus , s’exila, 
pour se sonstrairc à leurs atteioxos qt, nq 
les désarma qu’en se condamnant au silence . 
et à l’obscurité. Eçiivains , orateurs,, 
demes qui avez, pris depuis peu d’années uU j 
vol S;i hardi , ne parlez plus avec dédain de., 
ceux qui.planpient, dans les hautes régions;' 
de la,. pensée,, lorsque vous rampie» sous 1er, 
despotisme qt çlterchiea obscut;.éni.ent..votre , 
pâture, à. Sés pieds. ^ ^ .... 
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r;Sl rous nous croyons arrîvës au terme 
de la raison et des vertus humaines, de- 
vons-nous pour cela éteindre et rejetter tous 
l«s flambeaux qui ont éclairé riotre'route 
et nous ont montré les précipices qui nous 
envlronnolent ? Mais s’il nous Veste encore 
bien du chemin à faire avant d’atteindre 
au Init que nous nous proposons de tou- 
cher , c’est une raison de plus pour ne 
paS' nous priver d’une' clarté qui ne nous 
sera peut-être que' trop nécessaire.' 

•c L’instruction se compose de la connois- , 
sance des erreurs et des vérités ; on s'alta- 
'çhe plus fortement ù celle-ci lorsqu’on a- 
réfléchi sur les autres. Si' nous' parvenons- 
un jour à nous fixer àun bon gouvernement^, 
à -celui qui sera le mieux adapté à nos 
mœurs, à 1» mobilité de notre caractère, 

' ^uel ihconvénient y aura-t-il à Considérer 
ceux que l’imagination avoit embellis de-se» 
prestiges? Songeons que.nous sommes pres- 
que toujours plus heureux par les illusions' 
que par les réalités; que si nous- enlevions- 
der notre littérature ce que le goût’, les’ 
^aces etl'esprit oiit enfanté poür le cliarmc- 
de nos‘joars,.ce seroiï srradier les fleurs- 
du sentier dè- la-"ÿieV et- nous- esposci*^ iè 
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jï’ètre jamais recréés par les oppositions et 
l'éclat de leurs couleurs. 





XV» DISCOURS. 

f 

- , I 1»^ I 

Trc^t d'une loi favorable à la République^ 

X . 

Hbujisosxment je n*al ni amis ni ennemis 
parmi les émigrés; je frémis cependant à 
' la seule idée que s’il plaisoit k l’un de ces 
messieurs de m’écrire qu’il conserve tou- 
jours un sincère attachement pour moi; 

‘ qu'il est très - satisfait de ma correspon- 
dance , et me prie de lui continuer mes 
soins; je serois d’abord retranché de la so^ 
çiété, privé de mon. revenu et peut» être 
condamné à la mort pour cette petite es- 
pièglerie. Ce qui, grâces à l’obscurité où 
j’ai toujours vécu , ne m’arrivera pas , un 
bon et franc patriote ne pourroit - il. pa^ 
l’éprouver f Far la raison même qu’il auroit 
montré plus de zèle dans la révolution ^ ne 
seroit-il pas plus exposé à, être atteint d’mn 
de ces traits de la vengeance ? Je doute si 
peu que la méchanceté ne mette ce moyem 

<. U [ . : 
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|>erfide en usege, que j’engage toifs n(>k 
législateurs et nos véritables citoyens 'à s’en 
garantir par la plus prompte "remisé dé 
lettres semblables aux comités de surveiU 
• lance. J’ai vu , il y a quelques jours , uni 
mère ’de famille très alarmée des c'ônfidén* 

t 

ces qu’un émigré qu’elle connoissbit àpeini 
a’étoit permis de lüi faire; il l’engageoit 
à ne pas ■ s'inquiéter ’dè ■ t âpprvàhè des 
étrangers , lui donnait les plus fortes assu- 
rances, de sa protection pour ses propriétés'. 
Eh î ninlheufeux j protège --tbi toi t même 
.contre la faim , contre le-fer^juî fe'mehacêi 
n’expose pas j par tes jactances , ceux qui 
ne ^veulent avoir rien de commun avec toi, 
à' perdre la 'liberté' et la vie!" 

-• Je* voudrois qu’un citoyen ne fût jamaie 
responsable que de ses fautes t; qu’il ne pût 
être j inquiété , recherché -qne pour ses pa‘ 
, rôles 'ou ses actiohs ilriminelles ; qne lasou* 
mission à la loi fûl unè sauve-garde pour 
tous ceux qtii existent roiis son empire. Jé 
saie bien qu’une crise révolutionnaire exige 
des formes sévères , nhe surveillance rigide j' 
mais laxévérité même doit' se concilier aveo 
la justice et l’humanité. Si j’avoia le mal- 
heur d’être législateur dons ces temps ora- 
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^f^ix^/^|e,.j;endro^s pères responsàblet 
4es fautj&s (lJc Jeyrs eni^nS;,, lorsqu'il auroil 
jçn,.leor|^uvoir; 4e les préveair, Janiais 
je ne puiprois enlaas xl^s délits -de lears 

P^r.®® e ir > ' t « i’ < ' - .- •>! 

Je crois même que la grande, et .princir 
pale jvesure dont j’aserois envers tous les. 
babltans 4'un ■ enipiçe qu’une réyolution 
subite aturoit fait 'passer, de l’ètat monarr 
chique . au gou vernement répu blioain , . sô* 
zpit uns proclamatiori. Aalemneile'>par -l&r 
quelle j’aunoncerois que la volonté préponr 
déraute étant de substituer la, liberté tà. 1«. 
servitude royale, la démocratie .dem^arfiroil 
imi.nuable ; .que - tout individu;, iqat DP M 
sentiroit pas assea hcui eusemeht CQpstiivé 
pour exister dans une assuciatioii/.d’l^^- 
mes qpi veulent vivre, égaux entr’eux,-e< 
n’ètre dominés que qiar.la loi, seroit teai| 
de. s’en Sjéparer. dans ,lp>v plus ■epurt délai, % 
s’il n’avoit que son industrie pourjinftyei% 
d’existence , if serpit le maître, d’aller lit 
développer par-tout où bon lui sembleroitr 
S’il nvoit des propriélés i| «Ù teroitd’abaniî 
don, à la société ^jui auroit la générosité de, 
Ipi .payer . pendant viogt «ns une pepsioQ, 
«lluieutaii» , .proppriipanée à l’étendlte^dct 



fends qu’il auroil délaiisS^,'' *ous la Cbftdli- 
lion qu’U choisiroit pour asyle le tei^^tdk'P , 
d'une puissance neutre Où'sà t^sideneese»* 
roît- constatée. Comme- Séè "ènfàns' appart- 
iiendroient encoie plus à. la' patrie qu’à-ltii -5 
fl'ne'pbùrroit'usèr 'dè son ascéndaifit pour'' 
-lés iüi -raVit la république 'se chârgeroit 
de les élever et de les nourrir -dans les’prirt*- 
•cîpes'républîcaîni ài’V'parténtiSià 'léur 

inajorîté, ils étoient of^ez idgrals potM' vô'nfc 
loir se détacher de cette mère cominùti^ 
^ùi les atirbit -adoptés / ils Sovoîbnli. libre* 
xle suivreléur penchant p6ur lasê'rvltttdô; -* * 
J'aocôrdéroîs à qu4|i’auj‘*oieht jamais 

porfé les' armés cbfrtro' leur' patrie p et he - 
VeU sérbieht' éloignés que par un sentiment 
dé Crainte' bien pardcnnalüe , la faveur de 
'rentrer dans son sein /en leur imposant 
•l’obligation de ratllièr- à leur rcrotir les 
’vèntes'qui auroleat été faites en It-ur ab- 
‘-Sence àu profit de la dation qm leur accor- 
■deroifun oinquièmé- du- produit de leurs 
tjBrreS' pour fournir à leur existence. < 
c-' Un mois après Cette proclamation, toutes 
les‘*maisons d'arrèt eéroient converties en 
•prisons J tous les individuS'qul^’àurôientpas 
'été admis à ravaiîtage d’opter entre l’exil et 
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Ife tituC' dç' oitoiyens , ‘parce qu’ils sereient' ’ 
;{)irév.enus de conspiratian contre la rëpubli^ 
seroient transformés tout- à -coup en 
.accusés « , et jugés sur les preuves de leurs 
délits: si parmi tous les citoyens, reconquis 
'À. la république, qu qui ,auroient paru spur 
mis à ses loix il . s’en trouroit un. seul qui 
manifestât par la suite des regrets pour l’anr 
cien /gouvernement ,■ et tentât de ‘ le faire 
revivre , il seroit traité comme ennemi 
public, . ' . • .! 

t Ce titre vague de citoyen suspect, quia 
donné lien à tant d’affronts , à tant de sai" 
sies, à tant de persécutions ; que la haine 
et llenvie appliquent à leur gré, seroit effacé 
de notre législation : on ne connoîtroit plus 
que dç bons ou de mauvais citoyens; que dos 
hommes dignes de la liberté , ou qui atr* 
roient mérité l’exil, là servitude on la mort. 

. D’après cette mesure, le royaliste* seroit 
sans excuse. Pourquoi aaroit-il persisté 
à' vivre dans une. république , puisqu’il •aU'* 
roit nourri dans son cœur le désir de ren 
verser le gouvernement auquel il feignoit de 
vouloir s’associer f Si c’étoit pour cooser- 
,ver sa fortune, celui qui ne sait pas lui 
:«aGriher son honneur et son opinion est 
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nn lâché. Etoit-cepouc conspirer avec plas 
d’arantap,e ? Dans ce cas il ne devroit pas 
se plaindre d’être puni comme un conspi- 
.rateur. .. ' . ■ , • , 

On sent bien que je ne fais ici qu’user 
de la faculté que tout citoyen* a de laisser 
.échapper un vœu .inspiré par l’amour de la 
justice. Je n’entends pas substituer mon 
opinion à la loi existante; j’ai d’autant plus 
^de mérite à m’y soumettre; que, je lui sa> 
cri£e souvent jusqu’à ma. pensée. Je me suis 
depuis plus de vingt ans permis de publier 
ce que j’ai cru de plus conforme à l’intérêt 
de la multitude. Je ne ferai pas au gouver> 
..nement quç j’ai adopté l’injure de me con- 
, damner à un silence que je ne m’imposois 
pas sous le despotisme. 

• -- ’ . • 
Lettre d’un Républicain qui a moins de re- 
venu et plus de richesses. • 

^ •** ■ *. ' * * 

. Je ne me croyois pas assez riche, il y 

a quelques années , avec trente mille livres 
de rente placées en immeubles et sur d’o- 
pulens capitalistes; aujourd’hui ce revenu 
ost diminué de moitié , et quoique les pb- 
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'}etg (3ê odn^inmationfiientdoubWtleprîry 
trouve du stipèrflii/ * * - , 

• ' ,La cause de ce prodige est dans la révo- 
lution. J.’avois des domestiques quitté fai- 
•oienf payer chèreraenl leur service, et qui 
tté Servoieht ttal.' La' prudence m’kfbreé dé 

» * cl • ^ ^ 

ïie conserver tjtf un ' Viéubt iaffükis , ' et ' dé 
éubstitufer aux autres déüx'bonnes servanteé 
iquî prévlenntfct tousttes Ordres. Ma femmé 
fetiguôît quàtre 'chevaux pour ses visites dé 
<i^itesse ; -depuis; qU’elle , n’en fait plus que 
tf’àmitié ses jffndies îui Suffisent.’ ,v> 

J’avois autrefois des divisions de loge & 
’tous les spectacles^, jé ne me plais plus qu’à 
■Celui de ' la nature qui ne me coûte rien'; 
^éS gardes-chasse absorboient^’lè fruit 'de 
mon domaine, i's ne tirent plus q'uê'suï 
les ennemis de la république, et c’est elle 
■qui lés pkît‘1^ des parasites venoient tous les 
jours assiéger ma table et boire mon meil- 
leur vin , je n’ai plus que d’utiles journaliers 
%. nourrir. Mes" vôtériiens qué je renouvel- 
lois souvent,* et ’qiii n’étoient jamais assez 
frais, me paroisseat aujourd’hui trop beaux 
^pour'’_i?trc exposés au süleil ou aux injures 
*du temps. Jori’ai'plus de compte à régler 
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«^ec'mpn sellier, depuis que jé'Tie voyage 
que dans des voitures publiques'; mon ta- 
pissier,' qui encombrolt^ mon appartement ' 
de meubles , a rachefé tous ceux que lé 
luxe 'ëtaloit , et il est aujourd'hui mon dé- 
biteur.* Ma femme , qui épuisoît ma bourse 
pour son q’eu , ses ‘ modes et seâ goôts litté- 
raires ,' ne ^s’innuse plus qu’a'Tee ses ènfans, 
n’est pins âssailliede marchandés , ettrouv'e ' 
assea dè livres dans ma 'bibliothèque. Mon 
domaine ,> sur lequel je vis, me produit pln^ 
de légiirtiefi ét'de fruits que je.n'en'con- 
somme' ; t rnd basse; cour y qtii tie sùffisoit paü 
aux- TOOiTidTes demandés Ibrêqhë jè demeu^ 
rois <'ài'la ville,'' est aujourd’hui si peuï 
pléê qii-eüe forme une des sources de moii 
set'enu.'-* '' j- t*- -i • 1 



•J Je VOUS' avoue qufe je n'è^^ni’àtt'eiidais pas 
à m’enrichir paj mes pertes ; ef à être fun*en é 
à -la raison i»ar’ eequi me"sêmblbit être un 



dé!n<e Aatiddal.' * '’P *' 



Pepuis que j’habite le manoir de' mes 
pères ,';et’qaa ;^'ai fe'honce'au projet de lui 



Rubstituef l’éjftnrienr -d’un' château , mes" 
niées, an;* lieu de sc' tourner vers des de^ 
penses vaines , se dirigent sur des aniélio'»' 
rations productives.- Je ne souffre pas qu’une ' 



• ' * 
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, toise. de terrein demeure en friche; i’axig* i 
n;içn.te mes troupeaux , je multiplie mes ro> ' 
ches à miel ; chaque jour je vois l’abondance 
s’accroître autour de moi. Je, me fais des 
amis à peu, de. frais; je réjouis le vieillard 
fivec une bouteille de vin vieux qu’il em- 
porte. Des ei^ans , > auxquels, je donne dec 
gâteaux y des fruits , accourent à moi avec 
transport; je comble de joie une.jenne fille 
qui reçoit un agneau qu une jolie chèVrerLa 
bonne mère , qui tient une vache de ma 
< générosité, m’appelle de soutien de> <a fa- 
mille. ..A. l’entréo. de . rbi«er je .>no. laisse, 
.pas .venir' au pauvre ,ia tentation .de volev 
fqon bois,, ;je lui eu lais porter dans sa 
chaumière . Persqnnoj n’envie ma richesse ^ 
parce qu’elle n’est pas pour moi seul. Que. 
d’argent. et de temps j’ai perdud 11 me sénv- 

• blé^ue je n’existe. que .depuis que j’ai ap- 

pris. l’usage qu’on, doit^faire; de sa .fortune 
et des jours que nous avons à sur U 

• terre, t. t/f v 

Je conçois.à présent comment tant.d’an- 
ctens seigneurs , qui auroient pu ètre,udq- 
rés de leurs vassaux, leur sont, devenus 
indifl'érensiou même odieux. Spqyoj^ ils 
. ne se montroieut à. eux que squs les traita 
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d’un inexorable créancier ; ils n’étoîent pas 
touchés de leur misère, pourquoi ceux-ci 
auroient'ils eu pitié des persécutions qu’ils 
ont éprouvées ? 

J’ignore ce qui m’arrivera un jour: mais si 
mes propriétéssont dévastées, si ma personne 
est emprisonnée , ceux au milieu desquels 
je vis ne se réjouiront pas de mon malheur , 
et j’anrai la consolation de sentir que plus' 
d’un d’entr’eux aura pleuré sur mes peines. 
Voilà la pensée qui me rapproche de mes 
semblables, qui me porte à m’enquérir de' 
leurs besoins, à les rendre heureux autant 
qu’il dépend de moi. Le sort de mes voi> 
sins est tellement uni au mien , qu’ils ne ' 
peuvent que gagner à ma prospérité , et que 
perdre à mon malheur. On parle beaucoup 
'de l’ingratitude des villageois.; la recon-^ 
Boissance se trouve-t-elle plus à la ville 
qu’au village ? Si quelques seigneurs ont été 
pillés, poursuivis par leurs propres habi- 
tans, combien d’autres n’ont pas eu de plus 
ardens solliciteurs , et n’ont dû leur liberté 
qu’au zèle et aux réclamations d’une com> 
munequi avoit oublié leur injustice on leur 
insensibilité ? Peut-être , aux yeux de l’im- 
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partialité, se trouve-t-il moins GHirgrats parmi- 
ceux qu’un dégrafde soiis ce titre , que parmi' 
les honiui«s qui le leur donneat peur se ttia» 
penser d’être bienfaisans ? • ■ . •> * 

> . • • • 

. Réponse. ■ •- '> 

Ho U M B vraiment patriote 1 vous savessî 
maintenant c& qui censtitucie vérimbie ri*> 
cbesse. Vous étiez pauvre lorsque wousaviwa 
plus de besoins que d’argent ; aujourd’hui 
vous êtes riche parce que vous avez plus? 
de revenu que de besoins. Entretenez,; 
multipliez les sources de vos bienfkits, elle*' 
zie tariront pas toutes à- la. fois. Lé cœur des' 
hommes est comme la terre qui ne rend pas 
toujours ù la main qui lui confie ses. se-; 
mences ;• mais s’il en est de stériles , d’atxl» 
Ues rapportent au centuple. Moinson compte^ 
sur la reconnoissancc plus*, on s’épargno 
de regrets, et plus on.se ménage d’agréa- 
bles surprises. Vous ne serez point 'conibndnf 
parmi ceux qui portent la peine, de leur. 
orgueil et- de leur insenstlûKtc ce mal-' 
heur vous arrivoit, vousn’auriez-pas contme 
eux tottt perdu, parce qu’il n’est' au poUK 




voir d’aucune autorité de ravir, à la . vertu 
•es lieureux souvenirs, et la joie atlacUée A 
•ts actions > généreuses. . ; 

4 t * ' * * mA ^ • 

Lettra d’une Femme qui:, sans amour f. 
i. veut toujours avoir un amant. , , . 

• ^ > •' • -iy.A 

M A conduite paroît si bizarre à tant do 
personnes , que j’ai résolu de vous entre- 
tenir de mes principes, sans néanmoins 
m’engager à en changer, quand bien même 
^us ne les approuveriez pas. , , ' jv 
, Je me considère dans ce monde coninia 
dans ma demeure , x’est à moi à m’y ar-. 
ranger pour y être bien,: que les autres 
adoptent le genre de vie leur convientj 
)e le trouvé bon. N’est-ce donc pas assea 
que de s’être flot un bonheur à son gré^ 
£sut-il encot'e qu'il soit air gré de la mul- 
titude, F.Quand , pour complaire à certaines 
femmes , dont l’opinion m’est asae:^ indif; 
férente, j’aurois vécu de privationset d’en- 
aui>, quel seroit le p4x, de mes -sacrifices?^ 
leur estime. Mais si j’ai commencé par leoc. 
t^efuser la mienne,, quel ,.ca$ puis -je. faire, 
de la leur? Serois-je m^e sûre de^xecueiL^ 
Ur leurs sülFrages., en zn’ enveloppant d’une. 
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pntderie monotone ? L’une difâ de ttioî t 
c’est une femme très-i'roiJe , à qui il en 
coûte peu d’être vettueuse ; l’autre , c’est 
un esprit étroit que resserrent encore les 
moindres préjugés ; une troisième plus 
soupçonneuse, avant de convenir que sa . 
conduite est irréprochable, il iaudroit avoir 
le secret de ses gens. 

Croyez- moi, M. le Spectateur , je n’ai 
pas pris mon parti < sur la censure sans 
avoir apprécié ce qu’elle vaut , et jugé - 
d’où elle part. Une femme qui la redoute 
se croit donc un être bien essentiel? Quelle _ 
présomption d’imaginer que tons les yeux 
sont attachés sur elle , qu’on s’occupera 
long-temps de ce qu’elle est* de ce qu’elle 
fait, de ce qu’elle deviendra; qu’on doit 
uniquement s'entretenir de ses foiblesse» 
ou de ses pcrfectioits.- Pour moi , qui me 
fais tout àu plus l’honneur de me croira 
une fleur de plus dans un immense' par- - 
terre , je suppose que les hommes ont bien 
autre éhose à faire que d’examiner' si je 
me laisse approcher par un papillon,, par 
fine mouche à miel ,' par un insecte , ou 
si je me dérobe à toute atteinte pour con- 
server pins long- temps mon éclat. Je sai» 

t 
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qne je n ai que quelques jours a briller ^ 
cV’qiMl faudra toujours finir, comme celles 
qui m’ont 'prëcédiée ', par tomber *efïi.'inU;5e 

“ , i - ...,v . . ,t. .H 

et obscure au milieu îles ronces. U apres 

^ L ^ 1 -4 V. Î. .'■■>1.', ^ 

celle idee , molee a un peu de vanité et de 
' . • . ÿ ■* ^ i<r. # 

beaucoup de modestie , vous voyez que le 

’v • IA ■ T' -' ; .,d 

n ai du prendre pour reclc de conduite que 

f » ■ . V* «J ^ 10 

mes tantaisies , sans m inqmeter des muriau- 

£> J 1: . / , . i *'.V . ; r à 
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et tombent en langMeur a 1 ap 

.. ’v- 4,- ', i Ft , -Ifc. ^ 

proche oe la nuit. ^ ’ 

‘ jeune, jo!ié*^ét libre ,^je n’ai pas^ vo*uîiï* 

-V. J •>- ; SV < b l«. ■ 1 v.\r*. V 

me passer d un amant; mais comme j ai en-^ 
tendu en tirer le parti le plus aVantaeeuï . 

. ■> ?? '^,V, wV V'' .-a Vit 

TC me SUIS arransee pour qu il lut a moi sans 

a:-'! -''-' • I, TA. . VC* 

être a lui ; Je nie suis , en conséquence^ bien 

gardée d’en choîsir'un qui me fît tourner la 

, , .* .. Iv >r.-v V 4 

tetc.Celuiquej ai adopte en aune si potiteque^ 
i’aurois bien du manieur* si elle reiiipdftoiÉ 

' V-’ », »v «'A 

un jour sur la mienne. î>a grande occupation 

est d'avoir des vétemèns qui dessinent paf^-'^ 
^ .• à.» t, ,(!. '? » ^»v-d 

raitement sa personne; sa plus grande joins- 

■V' ' t’ i : t >r4 !0 

sance èst d entendre dire lorsqu il passe:, 
- «. - */•' . l’i r *. y. .jl - À 

voila un aimable jeune homme, il est fait 

à merveille. C. est moi qui dingo ses ctudes 

et ses lecturés^; vous"' imagine* bien^u'’^é»^ 
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te bornenl , les unes à peindre quelques ^ 
fleurs , à composer de petites chansons ; les 
mitres à quelques poésies légères , ou à des 
fômans agréables. Lorsque nous allons au 
spectacle , je lui fais admirer ce qui me con> 
Tient , et nous sommes toujours d’accord, 
pour nous amuser du sublime. Je ne lui 
m pas permis de prendre la moindre part 
à notre révolution ; elle est à tes' yeux 
q^u'est la Hier agitée pour un enfant fixé 
aur lé rivage ; si elle lui donne quelque 
terreur , je l'éloigne et nous noua enfon-^ 
qens dans la retraite. Mais , dires vous : 
pourquoi se donner tant de soins pour an- 
nihiler un pauvre être qui aurolt pu deve-^ 
air un homme tout comme un autre ? Dieu, 
ne garde qu’il le devienne. Dans sa pre-, 
tendue nullité, U m’est plus utile que quatre 
serviteurs que j’aurois à mes gages. AU je' 
le désir de sortir,^ il est toujours à mes 
ordres; ai je une commission k donner 
qui exige de la promptitude , de la pro- 
bité , de la discrétion, je suis sûre qu’elle 
sera faite à mon gré ; si je parois hesiter 
à' la lui confier, je redouble son impatience 
et son zèle ; si j’ai de l’humeur , il la *up-. 
porte avec néfl^nation et sans murmurer ; la 

4r r* ^ ^ I 
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mit éprouvé -'fe -t^uelques migraîneâ ; fl* 

part coiame un trait et m'amène un chirur-'t 

gten , un médecin ; faut-il aller à la carû-' J 

pagne , il connott tontes 'mes' habitacles 

toutes mes fantaisies , ma Toitnre' est char-*^ 

gée <le tout ce qui m’est nécessaire r dans' 

mes momeus de silence , je n’ai pas besoin' 

, de parler pour être entendue , un signe de 
tête , un air ‘de déplaissiice , un mouvement^ 
d’aj^robation Ihifisent pour me faire coni> 
prendre. • ' > ' * 

Lorsque je suis satisfaite , je ne laisse -en»^ 
trevoirqu’une partie de inan contentement}' 
un mot d'éloge , un sourire , une main teh-^ 
dueobligeamment,voHà de quoi payer tontes 
les démarches /' toutes les attentions, toutes^ 
les assiduités d’un jour. ’ - v ... > 

^ Ai- je envie qtr'il ne me quitte pas, je loi’^ 
dis : atlea voir vos amis , dissipes^vous » je 
le sens , je dois' vous ennuyer ; avec ce peu 
de mots , prononcés d'un ton doux et Ibn-^ 
guissant , je le clone à mes côtés t il nes’é*^ 
loigneroit pas pour un empire. Sa présence 
m’incommode-t-elle , je le charge d’aller 
observer une société , de me rendre un 
compte exact de ce qui s’y sera dit, des per* , * 

sonnages qui. y auront figuré ; ÿe l’ep^geu 

K U 
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^s’y JUon^'er «ais lè 9<»r ; 

pjÿs que, je ne.desirx)is d’eq apprendre. Per-'_ 
êfinne ,ije s’entend, mieux, à; choisir ^ de», 

étoffef , à procurer.; di». crédit, à déljarF»»-; 
•erd’ui» importun , à spt veiller les dômes- , 
tiqims ^ 4 remener;, ceux .qu’on , veut icon* , 
Mrvcrjj r.A« • r ft v, .i,’ ( :■ ,r ■ t- $H3 

^Convenez, imonsiedr, qu’un parpiL e^;, 
ç^ye . yajut bien ^ qu!qa ^ J’attache par dfft,. 
légères faveurs , et^ qu’il en .préférable iù> 
tous les maris. Aussi ai-je résolu de 'ji’en-: 
prendre 1.UII qw^ lorsqu’il ne me sera plus 
possilde d’obtenir qâe. sous ce titre les soins , 
que j’exjge d’un amant. ^ ',.51 ^ r.v 

t Coi^me il faut tout* prévoir , j’en élève ï 
dans ce moBusntun^atttre qui^brûle déjà dtt-; 
désir de remplacer c»h>i que je 'tiens dans-, 
m^ chainps 4. je -le façonnUiau joug, qu’il 
dmt portery..^. jour, et,.-, je commence Jt, 
iç’apperGevoir qu’il ne tromperoit p^s moa; 
c^pérancoy sison.rival étoit tenté de se sous*' 
traire à mon. exnpire. r . ' 4 ^ v. , s-"./. 

Réponse, ■ -.‘..1 
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'LoKSQ.u’oW'Sait^, comme vous^ se pas- 
de restkne des^auttes fil y a? tout l»ird#. 
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çroirQ ,qu’on n’a pas besoin de la. aiesne f 
ainsi je n’ai que des éloges à donner à la 
force de votre esprit. Quelque sévère que 
soit l’opinion de vos juges, elle vous pla-* 
ceifa toujours au dessus "de l’esclave qui 
vous est attaché ; il est dans son espèce ce 
qu’est à la sienne le virtuose qui a payé si 
cher le tulenf de èharmer l’oreille par ses t 
sons. 

> Une autre auroit préféi” é de profiter de l’as- 
cendant que vous avez sûr notre "sexe, pour 
relever à la dignité d’homme ceux que î’â- 
mour met à vos pieds ;‘mais'J)o'ur remplir une 
aussi noWe tâche , il fliudroit que vous pris- 
siez la peine de votts agrandir à leurs yeux , 
et il me semble qué Votre attitude" favorite 
est celle qui pi ah lè plus à la béâùté non- 
ehalanfe.' ' . 

Je né vois qu’uti inconvénient i vos prin- 
cipes,' c’est qu’ils no peuvent retenir la jeu- 
nesse qui s’enfuît', et Hxent Tes remords et 
le mépris autour dé celle qui leur a confie 
ke bôrtheur de sa vie. , 
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. X y i« D I S c O ü a s. - ' 

Sur le Supplice d’un grand Coupable, '■ 

> Quexs jours horribles à peindre que 
ceux où toutes les pensées se çaobent sons 
la dissimulation , sous la contrainte et l’exa> 
^ration ; où l’on ne découvre que. fausseté 
dans les actions ^ et dans les discours; où 
l’aimable franchise qui feurmoit le caractère 
national est bannie de tous les coeurs I 
Le citoyen qui en aborde un autre cher- 
che moins à savoir ce qu’il pense qu’à lui 
persuader ce qu’il ne pense pas; il le salue 
comme un ami , et s’en défie comme d’un 
ennemi : jamais on n’eut plus d’aifection 
dans les paroles, plus de familiarité dans 
les gesres , plus de vivacité dans les dé- 
monstrations , et moins de vérité dans le 
sentiment ; et c’est-là ce qu’on ap{)elle un 
peuple de frères , une société d’égaux ! 
Pour moi , je ne vois d’égalité que dans 
la terreur. Nobles, prêtres, cultivateurs, 
marchands, ouvriers , tous sont également 
frappes de crainte ; tons redoutent lés chaîne* 

.. • 
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et lë’glaive suspendu sur lenr tête eeùx 
qui se flattoient d’échapper à la captivité, 
à la mort , en courant toujours au-devant 
de l’opinion publique , sont arrêtés daitt 
leur course et précipités dans les fers ou 
sous cefte haclie meurtrière qui ne sufSt 
pas an nombre des victimes qu’on 1^ 
amène. 

Sur les mines de la justice s’est élevd 
un tribunal sanguinaire qui inspire le même 
effroi à l’ianocence et au crime ; la séco> 
rité n’est pas même pour l’accusé qu’il 
vient d’absoudre , son supplice n’est , que 
düïéré ; il n’a gagné que quelques jours de 
'sollicitude et d’horreur. Malheureux ci- 
toyens ! étoit-ce là l’objet de vos vœux f 
Etoit'Ce pour arriver à cet ordre de chosei 
que vous avez renversé le trône et l’autel p 
et que vous avez fait retentir de vos chanta 
le temple de la raison ? ' 

Telles étoient les doulonreuses pensées 
que je confiois an papier , lorsqu’une nou- 
velle scène a ranlené quelques lueurs d’es- 
pérance dans mon ame attristée. Il est donc 
abattu ce lâche despote dont l’empire nous 
couvroU de honte 1 Quoi 1 nous avons pu 
la tolérer deux ans entiers cet hypocrite 
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qui cachoit une ame. si rile sous une fi-> 

? ure si bdss'e; qui trahissQit .son .égoïsme 
■ r. ^ .. ■ « • - .ni- • »; -v 

'insultant dans. tous ses discours; qui prO- 

lanoit les mots de justice et d’humanité 

en dictant sans cesse des arrêts oe mort,: 

qui se |ouoit assez de notre f’oibl^sse pour 

nous 'parler de liberté, en appesantissant 

î .1 - - . - j -:<■ V. 'V.-, *i, .; 

sur nous la plus atroce des Myranni^s ; qui 
©soit mettre la nullité .de ses talent en ba- 

l-k ‘ 1 '■' ■■ ■ "T *i ■■ 

lance avec rheroïsme et le génie * 

Combien ils doivent rougir de leurs .adu> 

-a. » *" '* * ^ * ' J f ^ ^ V * .•i - ^ ^ 

« Rations tous ceux qui se sont avilis devan^ 
un mortel si méprisable spos tous les rap- 
ports ! Par quels prestiges s’étoit-il donc 
élevé au point de domination où nous l’a* 
'vous* vu monter ? On se rappelle le rôle 

^ 1* V* I "* * *'•' •**'’'!!' Il' .* 

qu 11 avoit joue a 1 assemblée constituante. 
■Quelle distance entre lui et tous les ora- 

'• 'i-ji. t ■* ' 

'teurs qui y brillèrent, p^r leur éloquence 
et leurs grandes idées ! ^ - j 

.Depuis , dans .quel emploi a.voit - il dé- 
ployé un caractère iinposoni ? Ses discours 
vagues, diffus, sans logique et. sans .cba- 
leur ne pôuvoieni:^ soutenir le gtand^. jouir 
et tomboient.d:ins l’oubli. Ji ne s’éroit mou- 

■ •'*•••' , l.f<» ■».' .••■»' î t: -i; •. - 

tré avec couragp à la lè e d^ucun parti .4 
caché pem^nt le d^angér, il ne reparqisapit 
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flvfi foviT recueillir lç»frpit8 de'l’3,ndace^et 

de la valeur des .autres, .l.âclie dans l’ami- 
’ * . ' ’ . ■ ■ . ’ 
tié, il abandonnoit oeyx qui ^voient le. plus 

ilatté sa vanité et servisses desseins. Jaloix 
de tous les fôleas qui éciipsoient son faux 
zélé ,.il en étoit le plus ardent persécuteur. 
Incapable de concevoir .un grand pl»n> 
n’osant arriver à jSQn but par une marche 
Siire et directe, il tojuçnpit autour du pou* 
yqir suprême , et me s’en éloignoit que pour 
être porté par le yfnu de la. multitude. Il 
^ituit la nation, la troubloit.de crainte 
et de défiances , pour qu’eil.ç ne vît de re- 
pos et de salut qnè dans lui.ll semblpitquel- 
quefolsi vquloir se .réconcilier av.ee. .ceux 
^u’il avoit o])primés , pt leur sacrifier, ses 
complices;, toul-à-cpup il les. feplongeoit 
dans le dése.'^poir et iuimoloit les amis de 
la just-ice avec .les amis de la royauté. On 
^eûtd;t qu’il étoit l’ennemi delà pensée, .et 
que pour, trouver graep I ses yeux il fallcût 
pe montrer. qu’pp respect iHochioal pour 
|cs, yplqntés .les plus contradictoires. A i’ea- 
}eq_dre,Jtati| Ip. bipn venoit do hii , tont.lp 
pial provenait de la résistance k ses plans ; 
aussi les jrpis , . les ipiuistres étrangers n’eA' 
;roulpient , .sclpa. lui , qulà ses jours ^ il étoit 
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ï^'^PallaJium êes François; si OM renoît 
à le perdre > la liljerté s^ëvanouissoit , et 
'l*£tat s’abîmoitdansun gouffre de malheurs. 

^ Tel étoit le personnage monstrueux qui 
il tyrannisé si long-temps ceux qui se di** 
soient les plus grands ennemis de la tyran> 
nie. Pas un d’eux, loin de lever le poignard 
sur loi, n’oëoit même murmurer du des- 
potisme <pi’il avoit établi dans les deux a» 
semblées où il dominoit tour-à-tour. Il est 
difficile de dire à quel degré se fût élevé 
sa dornination , et quelle en eût été la dù- 
sée ^ s’il eût moins brusqué sa puissance , 
s’il eût su mieux loénager ses coups ; si , 
Sn ne menaçant pas de frapper tous ses en- 
nemis à la fois , il ne les eût pas avertis de 
se Concerter promptement pour le ren?- 
Yerser. . ■ ■ 

Heureusement son imprévoyance Ta per* w 
du ; au moment où il se croyoit le plus 
fort , il n’a senti que Sa foiblesse : le peuple^ 
qu’il se flattoit d’avoir pour appui , revenu 
bientôt de ^ son errenr, ne lui a donné 
qu’une assistance trompeuse' et funeste à 
ses complices ; en 'se dissipant devant les' 
organes de la lot , il a abandonné le cou- 
pable aux mains de la justice ; le misérable 
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n*A 4^^ prëserrë de, son dësespqlt: que potu 
être livré aux bourreaux , et attendre dans 
l’ignominie le supplice qn’il avoit fait sii* 
bir à tant d’innocens. 

Un événement aussi rapide, aussi inear. 
péré a fait renaître le calme et la sécurité 
parmi les vrais amis de la patrie. Les dé* 
lateurs ont frémi , les instrumens de l’ini» 
quité ont été anéantis; une multitude de 
captifs qui attendoicnt la mort et s’y étoient 
résignés avant leur condamnation ont senti 
leur| fers s’alléger ; déjà plusieurs d’en« 
ti’eux les ont vu lu'iser, et redisent l’air 
de la liberté. ^ .... 

Pourquoi cette époque mémorable n’a.>t> 
elle pas plutôt dessillé les yeux de la mul> 
tltucle? Que de familles dans le deuil , n’au« 
roient pas aujourd’hui à pleurer sur la 
mort d’un chef vénérable , ou de jeunet 
frères tombés sous un fer homicide ? QueUa 
leçon pour ce peuple qui pou voit applaudir 
à tant d’actes de cruauté , dont la vue sem> 
bloit ne jamais se rassasier du plus horribio 
spectacle ! Quelle honte pour le tribunal 
qui a outragé les ombres illustres de Fé- 
nelon, de Buffon , en frappant sans pitié 
les héritiers de leur nom ! . Mais ne ,notf% 
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ïrfêiiôns sVj’t des souvenirs douloureux^ 
iious connoîssSn’s V'M'ïx qui on*t provoqué 
tant de déteiHioiîs'ijij. sres, tant d’assassinats 
juridiques, qui ont llétri'Ia révolution. par 
.}*abus''iè plus épouvantable d’une autoiité 
passagère ; attachoïis-nous'à eux ; qu’ils su- 
bissent la pèdne de leurs forfaits ^ et effraient 
par letrr 'supplice les homnies pervers^ qui 
•errtient'téntf's d‘entrcr*dans cette carrière 



de érunc^. -d’en Vois de'jà deux dont là 
éohvontion viëtrt" de pinifîer son sein , et 
qu’-elle^^a'^li'VTéÿ à là vengeance des loix ; 
i’un seinljlWfaYOir quitté ses pinceaux pour 
s’armer d’un poignard et inuifoler ses ri- 
virtix ; -l’enthoùsiàsïne de*^ l’artiste s’étoit 
tTafrsformé lui en'une lièvre de tigre. 
Ce lbrcené,*^'aa' lien dé jouir de'’ sa celé- 
ISritéV et de l’étendre par dés Cüinp’ositions 
irdüYelles, à préféré de devenir un sujet 
d’épduvàtitcV'mênié pour s’eà "àdmirat'curr. 
Son ame rmpitoyàble' no soupîroit qu’aprèS 
le meurtre; si on vouloit peindre celui qui 
ènriehissôîr l’école françoise üe ses produc* 
^ons-, il^faudroif le représente^ Vous leS 
ttaitS' de'la fureur, s’abreuvant avec délices 

* ♦ U . V 

du sang des hommes, souriant âuX doulcur» 
4es ’uxîS', rivant lé's’fers des autres ; s’eiïbi- 
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çant de déchirer les chef-d’œuyres 3 e seS 
iqaîtres et de-fi^, éiDid«9.ÿ''.effv£^4nt- tous les 
arts et couvrant de ses seuls tableaux ceux 
qu’il ne pouvoit efVacer ou détruire. * 

' . Que dirai-ie de l’autre ? Le récit de, ses 
meurtres, le .rafïincyjcnt de-,see <;r.uauté;s_^ 
ses liahorts iaiiiaes^avec,rçxéçuÇeur dp ,sçSj 
actes sanguinaires J , ont so.ulevé contre liû. 

■ , ‘ J* *1 J > V, • * H ; ‘ „ V ■ > • »« ^ 

f’indignation publique,. Le npm qu’ÿ pcrte^ 
et le sentiment l’érqçe |quî^ l’anime, plï'rent, 
le contracte, le plus jjldeux^, Puissppt,,cçSî 
d'eux^ ennemis de l’iiunip^it^, j._apr^ ^^oi^ 
été déchirés par Jes remprds , appaiser .les, 
ombre§ sanglantes 4o.J?t 4,^ sqnt eqviroqné^ 
par le suppliçp que, Je,^ prépare. ^a,,yçp7, 
gean ce nationale î,, > ,,jj 5-1.3^ 7. 

,Qu_e de crimes obscni;8,, que,, de .forfaits.; 
méconnus , que. d’ordi ès^ réy.oltang, pi , trgp, 
docilement exécutés. „rayenir|nou$ , décou-j 
vrira ! Puissent -ils nç pas, nous .rendre ,s»j 
odieux à le postérité, qu|elle. ne daigne p.^, 
nous plaindre. ,,d^’en„ ayoir,^élé„les.témoine.| 

victimes !ç 3,., , 

. r •< ' ;S- h m Ct5»:î jO -l{ .iT 
' J- r' w’.'.'. » "O ' v-f ^ ■ T, l, 

ti' tvfcvjfi , ^ f i 
* iNi .'î ^ ".*1 ïl'-^ ^ A'ii'SÏ 
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Lettre d'un Représentant sur ùnè Société 
-î- " ■ ' ■ ^ célèbre.^ 
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'■ Il existe , citoyen, des lotx sévères qui 
défendent d’avilir la représentation natio-' 
nale v d’outrager ses membres. Comment^ 
se fait-il donc qu’un é société protégée par” 
aous ÿ et qui se dh l’amie de la révolution', 
se pennette chaque'jour de nous dégrader^ 
individuellement dans l’opinion publique , ' 
de nous retirer la conGancé' qui nous' est^ 
si nécessaire pour remplir dignement notre * 
mission ?' ir eh ' est peu parmi nous qui' 
n’aient' été successivement expulsés hon»' 
teusement de cette société à' laquelle nous • 
avions cru devoir nous attacher. Les plus su"* 
dëns patriotes ont été calomniés à sa tribune, 
leurs noms ont été rayés avec Ignominie ; * 
des momens plus favorables sont air-ivés' 
pour 'eux , ils ont été rappèllés accueillis * 
avec tran sport, ■’et , par un retour bixarre, ' 
ils se sont encore vus écondiiits et couverts^ 
de reproches et d’affronts. 

J’ai , malgré mon zèle. pour la chose pu- 
blique , essuyé cette d^tfaveur. Revenu de 
mon étonneiùent , je me sais fait ces ques- 
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lions : ai- je ëté envoyé par mon départe»' 
ment pour siéger à la convention ou pour 
opiner aux Jacobins? i)i je suis digne de' 
' représenter mes concitoyens et de traVaillsi^' 
en leur nom à l’affermissement de la républi-;' 
que, comment puis-jc être indigne d’occupcri 
une place dans une assemblée privée qui 
ne peut que soumettre ses vues à la sagesse' 
des législateurs ? Pourquoi mes collègues,! 
qui ont concouru à ma radiation dans cettè' 
société, me sou(Frent-ils avec eux dans un’ 
corps dont tous les membres doivent être 
purs et honorés? . . 

Les décrets qüé nous avons rendus aa~ 
nom delà nation ne sont-ils plus que des' 
projets de loix qu’un tribunal supérieur 
le droit de révoquer? Et parce que j’aurai 
pensé , avec'la majorité de mes collègues , ^ 
^qùe nous devons prendre pour règles celles ' 
de l'humanité, de la justice ; gouverner le 
peuple pour son bonheur et l’intérêt public,^ 
dôls-je être traité de lâche’, de conlre-révo* 
lutioniiaite par une poignée d’individus 
sans missiou qui ont une opinion coû-’^^ 
traire? ! 

Si cela doit être ainsi commençons par ' 
rendre un décret qui portera que , pour être ’ 
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]’un des'représentànsde la république fran-’ 
çoise ,11 faudra avoir le siifïrage d’une so'-‘ 
cieté populaire de Paris ; qu’avant de pro- ’ 
poser’ une ^dr,^ "de faire entendre une inÔ- 
tion , il spra indispensable de la soumettre'^ 
à l’examen de cette société et d’avoir ob" 

^>.1 - ^ . '.N »• ' ' il, , , A .J 

tenu son assentiment; que, s il lui plaît de 
trouver dàngereux’ce qu’elle aura }ûgé utile 
la veille ^ on sera tenu de se désister de son 
-opinion et de se conformer à son dernier 

«rrêtéV‘‘ V 

’ Tant qu’une foi conçue dans ce sens n’aura 

pas été décrétée , publiée , je me permef raH 

de parler d’ap/ès mon expénence , le juge- 

niént de ma conscience et mon amour du 

V V' ,«,'.*•-•5 ■ 

bien public. 
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Je suis bien éloigné de vouloir rendre à ' 
la société qui m’a banni de son sein , injures ■ 
pour injures ; elle m’a désigné comme un 
modéré , ie veux lui laisser le plaisir de 
croire qu’elle m’a bien jugé , et: que je ne/ 
me livre pas, même dans nia propre cause , j 
à des emportemeirs. Je 'me permettrai scu- ' 

,• , ♦ ■. r* * ^ i -‘*t *15 

lement de lui faire que1queat]uestions, Elle 
se glorifie d’avoir fait la révolutionj en quel 
Icmpsr Si c’est en liqo . combien éxlste-t-il 

^ * 1- -é? *** i J ^ ^ K ' I i 

âé SOS meflabres qui datent dé cette' année ? 

Ceux 
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Ceiîxqtiila composoient alors sont dispersas 
t)u frappés du glaive de la loi. Est-ce en 
1792. ? La plupart de ceux qui y figuroient à 
cette époque ont été rayés , emprisonnés où 
condamnés ; les uns comme des intrigans > 
les autres comme des rebelles. Pour un vé- 
téran qui s’est maintenu dans les bons prin- 
cipes , qui n’a pas fléchi sous le joug de» 
oppresseurs, combien sontvenusofirirleur» 
services lorsqu’il n’y avoit plus rien à faire! 
Ils ont affiché un grand zèle , un ardent 
amour pour la république , après qu’elle 
étoit affermie par nos victoires et conso- 
■ lidée par le vœu national. Plusieurs n’onfc 
sollicité leur admission dans cette société^ 
que pour conserver ou obtenir un emploi 
lucratif; asservis par la crainte et leur in- 
térêt personnel , ils ont fortifié , par un© 
• soumission honteuse , la tyramtie de ce cou- 
pable dominateur qui comprimoit toutes 
nos pensées et menaqoit de la radiation, de 
l’emprisonnement et de la mort ceux qui 
osoient défendre leurs amis ou résister à 
ses volontés perfides. 

Si cette société veut écouler les conseils 
d^un de ses anciens membres , bien désin- 
téressé puisqu’il n’entend plus rien tenir de 
■> L 
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ta faretir , ni renouer le fil qui l’attaclioit à 
elle , elle ne cherchera point à dominer la ' 
convention, qui tient ses pouvoirs de toute 
la nation qu’elle représente j elle respectera 
le» loix , au lieu de les combattre ; elle se 
montrera l’aini du peuple , en s’occupant 
de âes vrais intérêts ; elle surveillera' les 
abus pour les dénoncer ; elle aidera de 
ses conseils et de ses lumières les autorités 
constituées , au lieu de les inquiéter dans 
leurs fonctions ; elle bannira de son sein les 
agitateurs qui s’attribuent exclusivement 
le titre de patriotes'; elle'ne croira pas ses 
membres plus éclairés que ceux qui , avant 
qu’elle existât, ont donné des preuves de 
lumièi'cs ; elle ne protégera pas seulement 
les opprimés qui lui sont affiliés ; enfin elle 
Tie se croira pas toute la république, tandis 
qu’elle n’en compose qu’une très-foible por- 
tion. 



XVI P DISCOURS. 



Extrait d’un Ouvrage présenté au Comité 
d’ Agriculture , par le citoyen Pandin 
de Narsillac. 

Q U K de faux calculs on a faits sur les 
productions de notre territoire, et combien 
une vicieuse administration les a détério. 
rées ! Chaque jour , depuis plus de quatre 
•ns , nous éprouvons les troubles , les agi- 
tations de la disette , et cependant l’abon- 
dance s’offre à notre pensée , à l’aspect 
de nos moissons. La richesse est siur la 
terre , et la misère est dans nos greniers. 
Nous ne savons sur qui rejeter uu résultat ' 
si contraire à nos espérances. Nous en avons 
successivement accusé le despotisme , la 
cupidité des fermiers , la malveillance do 
nos ennemis intérieurs j nous avons arrêté 
la circulation , efi'rayé les accapareurs , 
gêné les transports, porté l’inquisition che# 
les propriétaires 5 aucun de ces moyens ex- 
trêmes ne nous a réussi. 
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Ce soî si fertile de la France ne suffit-il 
pas à ses habitans, oit se refusent-ils k l’en- 
semencer , à le cultiver ? Que de réformes 
salutairesn’apasobtenul’agriculturedepuis 
la révolution ! La destruction des animaux 
dévorans , la réduction des parcs , la sup- 
pression des étangs, le luxe des Jardins con- 
vertis en objets de rapport; à mesure que 
tant d’abus disparoissent , l’aliment de pre- 
juîère nécessité semble devenir plus rare ^ 
et nos administrateurs Jettent un regard- 
plus inquiet sur l’avenir. 

Dans le moment où J ’étois agité de ces ré- 
-élexionsr mes yeux sc sont arrêtes sur une- 
petite brochure qui placeroit son auteur au 
rang des bienfaiteurs de l’iiuinanité , si ses 
vues étoient remplies.il se, propose ^ ren- 
dre le pain de froment cominun à tous les 
habitnns de larépuldique , sans distinction^ 

Mes lecteurs, attristés des images sombres 
qu’offre trop souvent mon ouvrage, ne se- 
ront pas fâchés de se reposer sur ce sujet , 
tout chimérique qu’il puisse être. 

« De toutes les espèces de culture , dit 
y l’auteur , la plus utile et la plus iiidispen- 
» sable à la république, c’est sans contredit 
a* celle du froment. Cette culture est en- 
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» core Y)lns importante dans un momeilt 
j> où les puissances de l’Europe , déseS* 

« pérant de nous réduire par les armes'^ 

» ont formé l’odieux projet de nous snbju^ 

» gucr par la famine.Privés des bleds dé la 
» Sicile ,-de l’Angleterre , de ceux du Nord 
» que nous apportoit la Hollande ; forcés 
d’aller disputer sur les 'mers les convoi^ 
» qui nous arrivent desEtats-unisdel’AraS- 
» rique, il est essentiel que nous tirions de 
notre propre sol une denrée dont lesFrait* 
» çais font une consommation plus ira- 
■>* mense que les autres peuples , et que 
35 nulle autre ne remplace à leur goût.’ " 

’ 33 Je suis si convaincu de cette vérité, que 
39 je desirerois , pour la prospérité de la ré- 
» publique , que l’on ensemençât en bled, 
3» pendan t trois années consécutives, toutes 
33 les terres susceptibles decette production, 
» en ne laissant à celles dont dn craindroic 
33 répuiseméntquele temps nécessaire pour 
33 sé reposer. 

33 'II résulteroît de cette mesure générale 
33 un excédent de consommation dont on 
33 rempliroit des magasins nationaux , à 
33 l’aide desquelson tiendroittoujours cetté 

>3 denrée à un prix inférieur à celui qu’j 

L 3 
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» met la cupldité.des grands propriétaires 
M üU'des.riches fermiers, qui comptent trop 
»,.s 6 uvent pour rien le bonheur et l’exis- 
teiice, des hommes. ■ 

1 w. Je n’entends pas pour cela dénaturer 
les .prairies nécessaires à' la nourriture 
» des bestiaux, arrêter la production de 
» l’orge qui fournit une paille si utile et 
yt un graindeveniilamatlèrepreiniered nnfî 
^ , boisson^salptaire , et dont le résidu sert 
» encore d’aliment à des animaux qui font 
m la richesse des campagnes. 

Je suis encore plus éloigné de vouloir 
^ porter atteinte à la.culture du lin ({ui ne 
peut être trop encouragée , puisqu’elle a 
» ■'tant d’inlluençe sur la prospérité de nos 
s» manufactures : mais ia vpuilrois, en con- 

’ • J * ' • 

'» cillant l’ordre des culuu'és , l’intérêt du 
» commerce , mettre par des défriçhemcns . 

forcés et un mouvement général lesTran- 
» qais à l’abri d’un besoin impérieux «qui ' 
>5 est la source de toutes les séditions et con- 
?» trarie les intentions les plus pures de nos 
?» législateurs. , 

?î II ne faut pas moins que cette considé” 

?» ration puissante , pour me faire départir 
>» de thon système sur la liberté de l’agricul* 




Digitized by 



t» 



( 1 ^ 7 . )> 

y» turc , du commerce des bleds dans 
n rieur de la république , et m’engager à 
» proposer à la convention de prescrire 
» au nom du salut public , par l’organe 
» des agens nationaux , à tous les proprié- 
» taires d’ensemencer en froment toutes 
» les terres de leurs domaines , à la ré-^, 
» serve de celles qui sont consacrées à ui^ 
3> rapport d’une utilité reconnue j et pour 
» les y encourager, j’oserois demander à 
» nos représentons de consentir, sans révo- 
3> quer les décrets relatifs à l’impôt, à re- 
» cevoir la contribution territoriale en na. 
» ture , pour cette denrée seulement , pen- 
» dant ttn temps limité. 

» Larépublique enferoitverserleproduit 
» dans des ma gasiiis nationaux établis d ans 
33 chaque département. Des citoyens enle- 
3 J vés à la mendicité et incapables de se li- 
>3 vrer à dés travaux vigoureux, seroientem- 
» ployés à remuer le bled, à le garantir des 
>3 insectes dévorans , sous l’inspection d’un 
33 garde-magasin quisefoit responsable du 
33 dépôt confié à ses soins et à sa probité. 

» Les peuples les plùs sages de la terre 
3» ont toujours eu de ces magasins, qui 

L4 
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JP# formeirt la sécurité de toutes les asso- 
3* ciations humaines et préviennent l'efFet 
>» des fléaux du ciel. ■ 

» Tant de temples demeurent déserts ^ 
SP depuis, que la superstition en a disparu 
» devant le dogme de la raison ; pourquoi 
s* n’en conycrtiroit - on pas quelques-uns 
>» en dépôts des riches présens de là na-t 
» ture ? En passant devant ces édifices, qui 
» retentissoient autrefois de vaines pa-^ 
s» rôles , le républicain diroit • c’est-làque 
réside notre propriété. Ce sont-Ià les 
» greniers du riche et du pauvre ; tant 
» qu’ilsne serontpas épuisésnous n’aurens 
» pas à redouter la faim j travaillons tous, 
»' pour y entretenir l’abondance. 

» D’après cette mesure de prudence, que 
» l’esprit de système a trop long-temps 
» combattue, larépubliqueauroit toujours 
»» àsa disposition un fonds de richesse dont 
P» elle connoîtroit l’étendue par des états 
» exacts et faciles à rapprocher 5 elle la fe- 
3» roit écouler sur tout son territoire , lors- 
» què les circonstances l’exigeroient. Ce 
9 fonds , toujours entretenu , toujours r.e- 
» nouvclé , pareroit aux années calaini- 
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» teuscs f préviendroit le danger des acca- 
j> paremeiis et la hausse trop subite du priit 
» de ralimfent des citoyens. , 

» La faculté de se libérer de l’impôt pajr 
» la livraison en nature d’une portion de 
» sa récolte , détermineroit plus d’un pro* 
» priétaire à se livrer à un genre de culture 
)> auquel seroituniqiTemcnt attachée cette 
faveur. Il est toujours d’une sage admi- 
>1 nistration de conduire les hommes au 
3> bien public , plus par leur intérêt que 
» par des régleraens sévères ». • ,, 

Après avoir exposé cette idée générale , 
l’auteur passe à dcsréflcÿcions particulières, 
« Si l’on en croit l’expérience ; continue- 
V t-il , toutes les terres de la république 
^ ne sont pas propres, à recevoir utilement 
la semence du bled. Cette grande por- 
,» tion de territoire que le dédain flétrissoit 
x> d’un nom ignoble dans la ci-devant 
» province de Champagne, à un sol si 
M crayeux , si peu végétal , que le culti- 
» vateur n’y. recueille qu’avec peine le sarc- 
» rasin qui lui fournit le pain noir, dont il 
». se nourrit. ■ . ; . 

» L’habitant des montagnes d’Auvergne 
» s’alimente d’un pain de châtaigne , lourd 
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a» et mal sain ; celui de quelques départe- 
» mens du Midi vit'de farine de ina"s , qui 
» forme un pain jaune, pesant, indigeste, 
• lorsqu’elle n’est pas mélangée avec une 
» autre jdus Icgè)-!' et plus blanche. ' 

» Par quelle fatalité ces hommes qui sont 
*> nos concitoyens , qui contrilment avec 
■i» le même zèle à la prospérité commune , 
»‘se trouvent ils privés d’un aliment sain 
» et apj)étissant , taudis que'ceiix qui re- 
» çoivent le jour sur un sol plus fertile, ou 
»'qui habitent nos villt s.principales , s’en 
» nourrissent à leur gré ? C’est parce que, 
» sous l’ancien régime, on comptoit le 
as* bonheur des liommes pour'fich.-' ’ 

« On s’occupoit peu du soin de les dé- 
» domina ger du partage inégal de la na- 
»' ture. Que ceux qui ne récoltent que’du 
sarrasin ne vivent que cle sarrasin ; que 
» ceux qui ne'soiit ombragés que de châ- 
» taigniers ne vivent que de pain de châ- 
» taigne ; peu importe , peurvuqu’ilspaient 
sï'lalaille, qu ils tirent a la milice et fassent 
« les corvées. Voilà quelle étoit la morale 
» de la plupart des intendans. ‘ " 

» Un gouvernement républicain doit 
» avoir d’autres princâpeg et d’autres 
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» maximes. Tout ce qui entre dans son as- 
3» sociationa droit àune sage répart’tlon de 
» ses fruits. II ne uerinet pas que ses cliarge» 
» tombent indislim tciuent sur tous, etqiie 
33 scs avaïua’ges soient alisorbés par qucl- 
33 ques l:al)itans privüé-^ és. ^ 

33 Qui a pu voir sans indignation comme 
33 cola h’est arrivé que trop souvent , de ri- 
33 elles possesseurs d’héritages' périnettre 
33 qu’on donnât, dans des temps d’une ré- 
33 coite âliondante , du froment aux che- 
33 vaux , parce que l’avoine étoit rare; tan- 
» dis cpie d'c’s Ffançiis ’lîxés dans des pro- 
33 vinces moins favorisées , étoient réduits 
33 â se nourrir d'uii jiaîn dent la forme et 
33 lacouleuratti’istdlentroîilet repoussoient 
33 l’appétit? Une ‘autorité protectrice de 
33" rimmanitéauroit-elle toléré un contraste 
33 si humiliant entré le sort de l’homme et 
33 celui d’un animal/quclqu’ulile qu’ilfût? 
>3 Ne Se seroit-elle pas occupée de faciliter 
33 les transports et les échanges des denrées 
33 propres à l’espèce et à la dignité des êtres 
» .qui dévoient les coiisommer ? 

33 Desobùs aussi révoltans de la^propriété 
3» n’afïligeront plus nos cœurs, sous le règne 
>3 de l’égalité etde la liberté . Non-seulement 
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3» nos législateurs s’opposeront, par de sages 
» réglemens, à ce qu’on distribue aux ani- 
» mauxla priucipalenourriture dei’homme, 
y> à ce qu’on ladistille pour en faire de l’eau- 
de-vie ou de l’esprit-de-grains, àce qu’on 
» l’exporte de larépublique avant d’être as- 
3>' sures que tous les citoyens peuvent s’en 
3» procurer une quantité suffisante , .soit 
>3 dans les marchés, soit dans les magasins. 
» nationaux ; ils étendront encore leurs 
» vues bienfaisantes sur les moyens de fqur- 
>3 nir aux cultivateurs des débouchés pour 
ï> les productions inférieures de leur terri- 
» toire , en multipliant les routes et sur- 
*> tout les canaux navigables ». 

‘ Dans un -troisième chapitre, l’auteur 
met sous les yeux deses lecteurs les moyens 
de rendre les terres les plus arides suscep- 
tibles de produire du froment. 

« Est-il bien vrai , dit-il , qu’il ..y ait 
j» en France de grandes portions de terri- 
» toire qui ne puissent être fertilisées > et 
33 dont le sol ingrat ne rendroit rien aux en- 
»3 grais et aux soins d’un zélé cultivateur ? 
» Mon expérience particulière m’a plus 
» d’une fois prouvé le contraire : mais 
» comme ma seule autorité pourroit pa- 
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I» roître insn£Gsante , je vais l’appuyer de 
» celle d’un grand cultivateur (i). Il divise 
» toutes les terres èn quatre espèces. 

» La première est celle des terreaux ou 
» terre de jardin. 

» La deuxième, en argiles pures ou dcr- 
j» minantes , avec un peu de terre végétale- 
» La troisième, un mélange quelconqxie 
» d’argile et de sable ou de gravier doini- - 
» narit , avec luie partie de terre végétale. 

La quatrième , les sables et les graviers 
» purs et dominans , avec un peu de terre 
J» végétale. 

» La première espèce est facile à culti- 
M ver , féconde en toutes productions, et 
.» moyennant une culture bien ordonnée, 

A elle peut se passer d’engrais. ^ . 

» La seconde est forte, pesaiite, froide et 
» compacte ; elle s’endurcit en masses à 
» l’ardeur du soleil, se bat et se scelle à 
» l’eau des pluies ; ces terres sont toujours 
JO très-difficiles à labourer. 

» On peut l’améliorer avec soixante à 
» cent tombereaux de sable commun par 

i 

~ ^i) Yoyez IVxcellent Ouvrage de Patulo , auquel 
il adonné le titre modette à' Essai sur l’amélioradoM 
dc4 terres^ , 
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m arpent , ou cinquaii te tombereaux désabi* 

» de rivière , ou vingt tombereaux de vase 
ï> de mer blanchâtre et légère , ou soixante 
» àquatre'vingtstombereauxdemamepure ^ 

» etsablonneuseetnonglaiseu.se. • 

» La troisième espèce doit être rectifiée ^ 

» par des engrais dont l’analogie soit op- 
» posée aux défauts qui dominent dans 
a» cette terre, qui sont l’argille, la glaise 
X ou le sable. 

» La quatrième, qui est la pire de toutes, 

» puisqu’elles n’est composée quede parties 
» sablonneuses , graveleuses ctarides , peut ' 

» être fertilisée avec cent ou cent vingt 
» tombereauxde glaise par arpent, ou vingt- 
X cinq de vase noire de mer , la plus grasse | 

» et la plus pesante , ou cinquante à soi- 
' X Xante de vase de rivière , d’étang ou de 
» fosse ou de terre grasse tirée de terreins 
» marécageux , ou au moins cent tombe- 
» reaux de marne glaiseuse et pesante , ou 
» enfin , au défaut de tous ses secôurs , cin- j 

» quante ou soixante tombereaux de fu- | 

» mier mélangé avec le double ou le triple 
» de la terre la plus grasse qu’on porurra 
» trouver. • 

» Par le moyen de ces engrais, oes mêmes 
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» terres , et jusqu’aux plus méchantes 

» bruyères et aux landes les plus stériles , 

W peuvent être mises en état de produire 
» autant et plus que ne fout actuellement 
» les meilleurs en France. 

» Ces principes une fois posés, et si fa- 
» ciles à vérifier , je demande s’il n’est pas 
x> du plus grand intérêt pour la république 
» de les mettre enpratîque ? Que de facilités 
» n’a-t-elle pas , et quel produit elle a à 
» espérer ! D’immenses propriétés l’enri- 
» cliissent journellement. 

» Quelle forme des atteliers qu’on ne 
» nommera plus de charité ^ mais à’agri- 
» culture 5 qu’ilssoient composés , non de 
ï» vagabonds, maisdejournaliershonnêtcs, 
» de prisonniers de guerre , d’orphelins , 
» enfin de citoyens qui désirent du travail , 
7» et que la république seroît obligée de 
J» noiurrir dans l’oisiveté. 

» Que ces atteliei'sseroient répartis dans 
J» tous .les départemens , dirigés par des 
J» agriculteurs intelligens , qui commence- 
» ront par sonder le terrein , par en con- 
s» noître la nature afin d’y répandre l’es- 
» pèce d’engrais la plus propre à en rendre 
» le col productif) en suivant la méthode 
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établie par l’auteur que je viens cleciterv 
» La république feroit prendre , dans ,ses 
magasinsnationaux, le meilleur froment^ 
pour l’employer aux semences ; bientôt 
elle seroit dédommagée de ses avances> 
et elle auroit encore à sa disposition d’im- 
menses terreinsbien divisés, bien enclos 
bien en rapport , qui deviendroient la 
propriété et la récompense de nos braves 
défenseurs , pour le bonheur desquels ort 
feroit plus en leur donnant un domaine 
tout préparé , tout cultivé , qu’en leur 
accordant une pension qu’ils consomme*- 
ront dans une oisiveté nuisible. 

Il résultcroit donc de ce plan trois 
grands avantages. Le premier , en ferti- 
lisant des terres incultes, d’augmenter la 
somme de la denrée de première nécessité. 
» Le second , d’employer utilement un 
grand nombre decitoyens indigens , d’en* 
fans délaissés et qui , faute de trouver 
du travail dans les ateliers et les manu- 
factures , contractent l’habitude de la 
paresse et de la mendicité. 

» Le troisième d’assurer des retraites 
aux soldats vétérans, sans épuiser le 
trésor national. . ; 

■ " L’auteür 



Difii' — 



.v.tônooU 



I 



( »77 ) 

L’auteur dont nous analysons l’ouvrage ^ 
présente , en développant son plan , de 
nouveaux résultats qui ne sont pas moins 
avantageux. 

« Si la culture du bled , ainsi étendue , 

» ainsi améliorée , produit une surabon- 
» dance de froment telle qu’elle n’a jamais 
ïj eu lieu en France , dans les meilleures 
» années , il n’existera bientôt plus , dans 
y> tous les départemcns de la république , 

» un seul individu qui ne soit nourri d’un 
» pain semblable , pour la blancheur , pour 
» le goût et la salubrité , à celui dont se 
» nourrissoit l’habitant le plus riche de la 
» capitale , et voilà déjà l’égalité qui se 
» montre dans un des principaux points de 
» l’existence sociale. 

» Ce n’est pas tout : si , après avoir 
»■> assuré à tous nos concitoyens l’aliment ' 
»> qui leur convient , nous avons un super- 
» flu de cette denrée , non-seulement nous 
« n’avoiis plus besoin du bled de l’étran* 

» ger , mais nous sommes en état de lui en 
» vendre 5 nous nous vengeons de l’Angle- 
» terre , de la Hollande , en leur coupant 
w une des branches de leur commerce. » 

L’auteur , qui s’appuie toujours de l’au- 
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torité du {^rand agrlcuîteur qu’il a cité , dé- 
montre que le total de cette exportation 
pourroit s’élever, à trois ,cent millions de 
revenu j mais, en supposant que ce calcul' 
lût exagéré d’un tiers , toujours seroit-il vrai 
que le commerce des Indes, la possession 
, des colonies ne présentent pas un produit 
comparable à celui-là, ni aussi l'avorableà 
la population. 

«c Voilà pourtant les vérités claires , sén- 
at' sibles , à l’évidence desquelles la routine' 
» de l’ancien système a constamment refusé 

de se rendre. Faut-il s’étonner s’il a lini 
» par s’écrouler et tomber dans le néant. » 

'■ Je ne citerai plus rien de cette brochure 
qui renferme peut-être plus d’idées ittiles , ' 
plus de vues humaines , dans le peu de pa- 
ges qui la conrj^oscnt, que beaucoup d’ou- 
Ÿragcs volumineux sur le même sujet. 

- A'i j'rcs avoir fait valoir l’avantage des prai- 
ries artilicîelles , insisté sur la nécessité de 
multiplier les ruches à miel , et d’adopter 
la méthode du citoyen Ijurocca , pour re- 
cueillir les dons de ces infatigables répu- 
blicaines qui ne demandent à l’homme , 
pour prix de leurs travaux , qu’un abri 
contre, la rigueur de* saisons et la voracité 
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de leurs ennemis , l’auteur auroit dû s’éten- 
dre sur le parti qu’on pourroit'tirerderéta- 
blissement des pépinières publiques , où 
l’on trouyeroit principalementde jennes oli- 
viers , des uiûriersblancs , quisontlessources 
de la richesse des départemens du Midi. 

Eiilîn , il auroit pu faire sentir l’irajior- 
tance de dédommager l’agriculture des 
grandes portions de territoire que ldi en- 
lèvent les routes , en les bordant toutes, 
d’allées d’arbres qui ont le double avan- 
tage de fournir un bois précieux à la répu- 
blique et une ombre salutaire au voyageur. 

• . K 

Lettre sur le sens que Von doit attacher 
à V Épithète de Modéré. 

r 

Comme je crois que vos fonctions de 
Spectateur ne se bornent pas seulement à 
observer ce qui se passe , et que vos ré- 
flexions s’étendent aussi sur ce qui se dit , 
perniettez-moi de m’adresser à vous pour 
savoir ce qu’on doit entendre par le nom 
de modéré devenu tout-à-coup une injure si 
• funeste. Jusqu'à présentj’avois pensé qu’un 
modéréétoit un homme retenu dans ses ju- 
gemens^ dans ses actions par la sagesse et 

Ma, 
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r€X])érience ; qui ne donnoitpas dans les ex- 
trêmes , qui inarchoit avec la loi et évitoit 
de la dépasser ; qui concilioit ses devoirs de 
citoyen avec les règles de la justice et de 
l’humanité j qui mesuroit son zèle sur le 
bien ou le mal qui jjouvoit en résulter j 
qui ne se livroit jamais à des emportemens 
dangereux , ne troubloit pas l’ordre social 
par ses excès. Il me sembloit qu’un homme 
doué de ces qualités qui ont fait le mérite 
■ des bons penseurs , des grands écrivains , 
des juges équitables, ne pouvoit pas être 
regardécomme unindividu redoutable qu’il 
fallût réprimer par les emprisonnemcns ou 
expulser de la société. Je me suis sans 
doute trompé , puisqu’on le met sur la même 
ligne que les rebelles et les conspirateurs* 
J’avoue cependant qu’une association dont 
chaque membre n’échapperoit auxpersécu- 
tions et à la haine publique qu’autaiit qu’il 
se montreroit toujours agité , toujours in- 
quiet, toujours ardent ; où l’on transfor- 
mer oit en lâcheté la douceur des mœurs , 
l’indulgence ])onr les foiblesses humaines > 
les soins domestiques, les vertus privées» 
les affections naturelles, mesembleroit bien 
orageuse et devoir être d’une comte durée. 
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Que si , au contraire , elle n’étoit composée 
que d’individus disposés à suivre le vœu 
de la majorité , à faire respecter les loix , 
à maintenir les propriétés , à encourager 
l’industrie, à se contenter des fruits de leur 
travail et de l’emploi de leurs talens , à ne ' 
pas inquiéter les autres sur l’usage honnête 
qu’ils feroient de leur superflu , elle se 
soutiendront long-temps, parce qu’elle au- 
roic pour base la justice et la sécurité pu- 
blique. 

J’ai observé de près plus d’un de ces en- 
nemis de la modération, et j’ai toujours vu, 
en les suivant dans leur vie secrète et dans 
leur marche civique , qu’il y avoit une 
grande opposition entre leur conduite et 
leurs discours. J’ai remarqué que l’envie 
formoitlefonddeleurcaractère; que jusqu’à 
ce qu’ils fussent parvenus à l’objet de leur* 
désirs , ils écartoient avec fureur tout ce 
qui se rencontroit sur leur route ; qu’une 
fois arrivés au terme de leur ambition , ils 
ne demandoient plus qu^à jouir paisible- 
ment de la fortune qu’ils avoient envahie 
et de la puissance qu’ils avoient ixsurpée ; 
qu’après avoir beaucoup déclamé contre le 
faste des riches et ht rirorgue des ahcleniT 

M 3 



( ) 

ministres , ils ne se montrolent pas moins 
fastueux, mi moins arrogans que ceux qu’iis 
avolent remplacés ; que le pauyre et l’op- 
primé n’én étolent accueillis qu’avec plus 
de dédain et d’insensibilité ; que s^ils haïs- 
saient encore les modérés, c’étoit parce que 
ceux-ci , contens de leur sort , ne flattoient 
pas leur orgueil par leurs sollicitations ou 
letirs éloges. 

J’ai jugé que , sous l’empire de ces mes- 
sieurs, tout ce qu’il y avoit eu de citoyens 
probes, amis de l’ordre, de la justice, auroit 
été en butte à leur tyrannie; que la fierté ré- 
publicaine des hommes les plus illustres de 
l’antiquité leur auroit déplu , et qu’ils no 
vouloient trouver dans le peuple que la do- 
cilité et la vile adulation des sujets deTibére 
et de Caligula 5 qu’ils cherchoieut à perpé- 
titer lé règne de la terreur , parce qu’ils re- 
dqutoient celui de l’équité; qu’ilsn’avoient 
tant horreur de la raison , que parce que sa 
puissance les replongeroit dans le néant 
d’où le délire les avoit tirés pour le mal- 
heur de l’humanité. 

Je vous confie mes observations particu- 
lières : peut-être parmi ces exagérateurs se^ 
tfouve-t-ü des. hommes à,G bonne - foi qui 
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croient que le zèle républicain est un feu 
qu’il faut toujours animer pour que sa 
flamme soit brillante j quant à moi , je 
pense qu’on doit d’abord songer à la rendre 
durable , ménager ce qui sert à l’entrete- 
nir , et que sans cette sage économie , nous 
courons le risque de n’éprouver qu’une 
chaleur insupportable , et de n’avoir 
bientôt plus que des cendres. 

Réponse. 

Votre lettre est si pleine de sens , qu’il 
«omble qu'en me faisant une demande vous 
avez voulu medispenser d’y répondre. Vous 
avez trop réfléchi sur notre histoire pour 
n’avoir pas vu que la modération est l’op- 
posé du caractère national ; d’après cela 
vous ne devez pas être étonné que l’on ne 
regarde pas un modéré comme un véritable 
Français. Poussés sans cesse par nos préju- 
gés , par nos passions au - delà des limites 
de la raison , nous sommes incapables de 
nous attacher à elle etdenousy fixer. Tantôt 
dociles jusqu’à la servitude , tantôt indé- 
pendans jusqu’à lafUreur,nous allons d’un 
extrême à l’autre , comme ces habitans qui 
' - M 4 ' 
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passent subitement d’une chaleur excessiTe 
à un froid glacial , et auxquels il est , par 
cette raison , inutile de vanter les charmes 
du printemps et les douceurs de l’automne. 



XVIII* DISCOURS. 

Sur le Justement des Nantais , et les nou- 
veaux Troubles dont la République est 
menacée. 

Quel est donc ce peuple qui offre des con- 
trastes si étonnans f II y a quelques jours , 
il sembloit ne vouloir que meurtres , que 
destruction ; le nombre des victimes ne lui 
paroissoit jamais assez grand ; il murmu- 
roit contre la lenteur des jugemens , et me- 
naçoit de les devancer par ses exécutions ; 
aujourd’hui, il applaudit à la liberté , à la 
conservation de ses semblables ; il ne veut 
plus voir de coupables j il couvre de sesem- 
brassemens et l’innocence qui triomphe , et 
la justice qui absout. Combien il étoit fa- 
cile de le rendre bon et heureux , de le 
préserver de ses excès ! Mais on n’a pas 
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voulu qu’il fût sage ; on a irrité ses pas- 
sions ; on a brisés tous ses freins , et on l’a 
poussés ensuite contre ceux qu’on lui a dé- 
signés comme ses ennemis. 

' Jamais spectacle ne fut plus touchant 
pour le véritable ami de l’humanité, que 
celui de ces quatre-vingt-treize accusés 
échappés aux dangers d’une route longue et 
semée d’embûches , amenés devant un nou- 
veau triljunal qui a pris la loi pour régie 
de ses jugemens , rendus tout-à-coup à la 
liberté , aux acclamations d’une multitude 
émue du récit de leurs souffrances. 

A la vue d’une allégresse si honorable 
pour l’espèce humaine , comment ne pas 
se réconcilier avec la nation qui l’exprime 
par ses transports , et ne pas lui pardonner 
ses erreurs ? Non , il n’est pas perdu ce 
peuple dont la franchise 'et la générosité 
formoient les heureux attributs; il existe 
encore dans son ensemble. 

Misérables qui cherchez à le troubler, 
qui voudriez le ramener à sa férocité , n’a- 
vez-vous pas honte d’abuser ainsi de sa lé- 
gèreté, de sa foiblesse ? Si vous ne le dé- 
tourniez pas du bien, il iroit de lui-même. 
L’entendez-vous da»s sa justice demander 
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j’rancîs cris la punition de cet odieux co- 
mité f|ui a surpassé en lâche cruauté ce qu« 
l’antiquité offre de plus exécrable en puis- 
«ance ? 

Quel jour horrible ce procès Instruit avec 
calme, avec solemnité , a répandu sur la 
tyrannie exercée dans nos dépàrtemens. 
Quoi ! il a pu se trouver des monstres assez 
pervers pour faire précipiter, abîmer dans 
les flots des centaines de captifs que la loi 
bannissoit seulement de leur patrie , et <pi 
«’avançoient enchaînés vers le point de leur 
exil ! Et ces criminels ont trouvé des exé- 
‘ cuteurs de leurs ordres inhumains ? Et ils 
respirent encore ! O mes concitoyens! sont- 
ce là les fruits si vantés de la révolution ? 
Est-ce decette sorte que la nation s’est régé- 
nérée ? Est ce pour exercer ou subir des 
actes d’un despotisme aussi barbare <pie 
nous avons étouffé la royauté ? Eh qu’au- 
rions-nous donc eu de plus à redouter , je 
ne dis pas d’un Louis XI , d’un Charles IX, 
mais des tyrans les plus épouvantables ? 

Si j’étois appelé à faire une loi sur les 
contre-révolutionnaires , ce ne seroit pas de 
vieux prêtres J des dévotes imbécillcs , dé 
teinides signataires , de dociles constitu- 
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tionncls , des eiifuns égarés par le\ir père, 
que Je pmirsuivrois. Je les lalsserois à loin- 
nullité tant qu’ils y dcincureroient enseve- 
lis ; mais je Jéjiloirois la plus grande sé- 
vérité contre tous ceux'" qui l'ont ha'ir le 
gouvernement républicain , en ruinant nos 
manufactures , en persécutant les proprié- 
taires > en décourageant l’agriculture, les 
arts, le commerce, en soudoyant les dé- 
lateurs , en excitant l’envie des indigens , 
en inquiétant les familles laborieuses , en 
multipliant d’inutiles emprisonnemens, en 
exigeant des taxes arbitraires , en jetant la 
défiance, et le discrédit par leurs menaces. 
Oui , voilà les vrais contre-révolution- 
naires J voilà ceux que les véritables amis 
de la liberté doivent dénoncer , saisir et 
traîner devant le tribunal élevé pour exter- 
miner les traîtres. 

Une puissance aveugle en a abbattu plu- 
sieurs dans les orages de la révolution ; mais 
combien il en reste encore qui présentent 
un front audacieux et menaçant! Qued’ar" 
tifices ils mettent en œuvre pour soutenir 
leur empire ébranlé ! Parce qu’ils ne savent 
pas se faire aimer , ils veulent toujours se 
faire craindre; ils appellent des complices 
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fle totis les points de la république. Qu’on 
juge de leurs projets par les iiistmmens 
qu’ils emploient. On ne citera pas , parmi 
ceux dont ils ont invoqué le secours , un 
bon chef de' famille , un propriétaire riche 
de son travail et de celui de ses pères , un 
citoyen bien famé : ce sont tous dès vaga- 
bonds , des débauchés , des hommes repris 
de justice , flétris dans l’opinion publique , 
qui n’ont rien à perdre et tout à gagner 
dans le désordre de nos finances et la ruine 
de l’Etat. Aujoud’hui ils sont à ces chefs de 
rebelles ; demain ils seront au premier 
tyran qui les paiera , et voudra les faire 
servir à ses vengeances. 

Heureusement la convention a pris de 
sages mesures pour écarter ces coupables 
auxiliaires , et réduire le crime à ses seules 
facultés. Qu’elle profite de son ascendant 
du vœu populaire , et l’Etat sera sauvé , et 
la justice dominera dans tous les départe- 
mens. Les agitateurs , frémissant de leur 
impuissance , seront concentrés dans leur 
rage , et retomberont dans le mépris. 
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XIX* DISCOURS. 

Entretien avec un auteur trop pressé de 
publier sa pensée. 

^ Je rencontrai , il y a quelques jours, un 
auteur qui a plus de zèle que de talens , 
plus de vivacité que de prudence : il por- 
t toit un manuscrit chez son imprimeur. 
Vous recommencez donc, lui demandai-je , 
à vouloir faire parler de vous P II y a , m« 
répondit-il , assez long-tempsque je retiens 
ma plume et que je comprime ma pensée; 
je profite du moment favorable pour leur 
donner l’essor. Vous avez raison , lui repli- 
quai-je , si, comme je n’en dorÿe pas, votr® 
ouvrage est inspiré par patriotisme pur 
et l’amour de vos semblables. Y auroit-il de 
l’indiscrétion à vous demander sur quel su- 
jet vous avez exercé votre talent ? C’est , re- 
prit-il, contre cette société qui , par ses affi- 
liations, ses principes, son intolérence , son 
despotisme , est mille fois plus dangereuse 
que ne fut celle qui vouloit dominer l’Eu- 
rope , sous le voile de la religion. > — J’ea 
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tends ; mais si elle est si dant^ereuse , n’en 
JLve^-vous rien à craindre ? Lli ! ne voyez* 
vous pasqu’on annonce dans toutesles rues, 
danstous les carrefours, sa destruction pro- 
chaine ; elle n’a |)lus que quelques jours à 
vivre j je ne veux pas qu’on puisse me re- 
procher d’avoir attendu qu’elle eût rendu le 
dernier soupir pour la combattre. — Pre- 
nez-y garde ; elle n’est [teut-ôtre pas aussi 
près de sa fin que vous vous en flattez. Sou- 
venez-vous que , semblable en cela à tous 
les corps religieux et politiques , elle ne 
pardonne jamais , ni à ses ennemis , ni à 
ceux qu’elle regarde comme des apostats. 
Nous l’avons vueaux abois, lorsque l’assem- 
blée constituante eut achevé son ouvrage. 
Comme elle s’est vengée de tous ceux qui 
l’ont abondonnée ou menacée f A-t-elle fait 
subir une assez longue agonie à ce meire qui 
fit déployer contre elle le drapeau redou- 
table f Le jeune Barnave a-t-il pu trouver 
grâce devant elle, avec tout son talent ? Ce 
bataillon qui en triompha au Champ de 
Mars n’a-t il pas , depuis , payé bien cher ' 
sa victoire ? Le département de Paris , qui 
rédigea contre cette sociétéun arrêté vigou- 
reux j n.’a-t-il pas été dispersé , anéanti ? liCt 
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signataires de lafameuse pétition ne sont-Il* 
pas encore exclus de tous les emplois ? La 
rie qu’on leur a laissée leur a paru une ia- 
Teur. Les écrivains qui se signalèrent contr» 
elle dans les feuilles publiques, tels qu’^tt- 
dré Chenier y c^&.Koucher y ont été enlevés 
à la littérature et aux muses , qui demandè- 
rent en vain grâce pour eux à un tribunal 
impitoyable. Ceux même auxquels on n’a- 
Toit à reprocher que d’avoir démasqué l’hy- 
pocrisie y le parjure , ont eu à se repentir 
d’avoir osé publier des vérités reconnues. 
Groy ez-moi, avant de vous livreràtous vos res- 
sentimens, attendezque vos ennemissoient 
morts et enterrés , et craignez encore qu’ils 
ne ressuscitent. — Ah parbleu ! je ne vous 
croyois pas assez timide pour redouter des 
ombres ; au surplus , qu’ai-je à craindre ? 
N’ai- je pas pour appui, dans ce moment, la 
majorité de la convention ? — Si cette ma- 
jorité veut réellement la dissolution de cette 
société , croyez-vous qu’elle ail besoin de 
votre aide pour l’anéantir? Un seul de ses 
membres n’a-t-il pas , dans la nuit du 9 
thermidor , dissipé ceux qui prétendoient 
rivaliser de puissance avec le corps législa- 
tif N’a-t-il pas saisi letu’ registre et apporté 
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la clef de leur enceinte , comme celle d'un 
magasin où l’on vendoit à fausse mesure, 
et dont on a expulse le propriétaire et les 
garçons? Si la convention a besoin de vous, 
elle vous appellera avec tous les bons ci- 
toyens , et nous irons ensemble la proté- 
ger, la défendre contre ses ennemis. — 
C’est pour avoir toujours attendu de nou- 
Tellcs attaques de cette société , qui pré- 
pare ses coups dans le silence et clioisit 
l’occasion favorable, que l^on a fini par suc- 
comber sous sa ruse ou son impétuosité j 
la charge est sonnée , le combat est livré , 
il faut vaincre ou périr. A ces mots , l’au- 
teur s’éloigna de moi pour aller se jeter 
dans la mêlée. En' attendant que sa bro- 
cliure me parvienne , je suis assourdi par 
des colporteurs qui m’offrent de toutes, 
parts des feuilles , sous les titres les plus 
burlesques, contre cettesociété qui naguère 
imprimoit le respect et la crainte à la mul- 
titude. J’ignore quel sera le résultat de cette 
lutte du peuple contre ceux qui se disent 
ses amis , ses défenseurs. J’ai été si sou- 
vent trompé dans mes conjectures et mes 
espérances , que je me laisse aller an cours 
deeévénemens. Jeremarque pourtant, dans 
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ce nouveau choc une circonkance partîctiV 
Hère , c’est que ce ne sont plus seulement 
les prêtres , les ex-nobles , les citoyens aisés 
qui se montrent irrités d’une domination, 
usurpée et qui pesoitsur eux, la classe des 
ouvriers, des artisans ne me paroît pas 
moinsanimée contr’elle : ce que l’on nom- 
inoic autrefois le peuple semble revenir 
d’unelongue erreur , et sentir qu’il n’a re- 
cueilli de toutes les promesses dont on l’a- 
voit bercé , que troubles , qu'anxiétés , que 
privation de subsistances , et une perspec- 
tive plus affreuse encore pour l’avenir : il 
s’indigne contre ceux qui l’ont trompé 5 il 
demande le repos , le bonheur à ceux qui 
peuvent le promettre et le donner. Où sont- 
ils les hommes capables de ce bienfait ? Les 
législateurs Iqs plus animés du désir de 
l’étendre sur cette nation qui lui a confié 
«a destinée , sont-ils assez puissans pour la 
diriger vers la prospérité, malgré les obs- 
tacles que nous lui avons nous-mêmes op- 
posés ? L’organe de trois comités vient , 
dans un rapport sur la sitnation de là ré- 
publique , d’annoncer de douloureuses vé- 
rités ; il a sondé nos plaies ; il n’en a dissi- 
mulé ni la profondeur ni le danger. Mais 

N 
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^qu’il y a loin de la connoissance dn mal qtû 
nous afflige , à la faculté de le guérir ! 

Au liexi de nous laisser abattre par le dé- 
couragement , redoublons de confiance et 
d’énergie ; notre territoire n’est plus souillé 
par l’étranger , forçons-le à nous demander 
la paix i lorsque le fléau de la guerre ne coBr 
trariera plus la volonté nationale , nous fe- 
rons un grand effort sur nous-mêmes , et 
nous apprendrons à l’Europe que silaFrancc 
peut être agitée par les orages qui s’élèvent 
dans son sein , elle ne peut être submergée. 

4 

Lettre d’un cito^'efi qui nei pu obtenir le 
titre d’instituteur. 

t ■* 

\ 

Depuis long-temps je m’ctois consacré 
è. l’éducation de la jeunesse , et j’ose dire 
que j’ai acquis les connoissances nécessaires 
pour former des citoyens honnêtes et éclai- 
rés. Je me disposois à ouvrir une école de 
morale, de belles-lettres, où jedirigerois mes 
élèves vers les sciences utiles , telles que la 
géométrie , la physique , la chymie , lors- 
qu’on m’a averti qu’il étoit indispensable de 
commencer par ihe pourvoir d’un certificat 
de civisme. Je me suis , en conséquence , 
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présenté au comité d e ma section , où j’ai 
exposé mon intention. J’imaginois qu’on al- 
loit s’informer de mes moeurs , des étudea 
auxquelles je m’étois appliqué , et prendre 
des renseignemens sur mes principes. On 
m’a demandé où j’étois et ce que je faisois 
le 20 juin et le lo août 1792 ? J’ai répondu 
naïvement , qu’autantque jepouvois me le 
rappeler, jê faisois quelques recherches à la 
bibliothèque nationale, ou des observations 
au jardin des plantes. On m’a questionné 
pour savoir si je montois ma garde en per. 
sonne? J’ai répliqué que comme, lapremière 
qualité d’un factionnaire est de voir et do 
bien juger de ce qui se passoit loin de lui , 
je m’étois toujours fait remplacer par des ci- 
toyens qui avoient de meilleursyeuxquelea 
miens, etquiparoissoient fort contensde ga- 
gner un écuà se promener quelques heures , 
tandis que j’étois appliqué sur mes livres. 

On m’a demandé si jen’avois pas étéd’un 
certain club anti-civique, connu sous la dé- 
nomination de 89 ? j’ai avoué que je m’y 
étois agrégé dans le temps où les Mirabeau, 
les Condorcet, les Syeye8,les Cliamfort,les 
Grouvel y défendoient avec tant de chaleur 
les intérêts du peuple. D’après ces réponses , 

N a 
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dictées par ma franchise i on a voulu me 
prouver que j’étois indigne de prétendre 
aû titre d’institeur ; que jamais je ne se- 
rois en état de donner à la patrie de géné« 
reux défenseurs ; j’ai vu même le moment 
où je ne scrois pas le maître d’aller cacher 
ma honte dans ma solitude , et ce n’a été 
que par une sorte d’indulgence qu’on m’a 
permis de me retirer. 

J’ai eu , depuis, l’humiliation devoir con- 
férer le titre que je sollicitois à un ex-capu- 
cin qui sait à peine lire et écrire : il est vrai 
qu’il a été très-exact aux assemblées de sai 
section ; qu’il s’est bien vengé des riches 
dont il al ong-temps enduré les refus j qu’il 
s’cst vigoureusement emporté contre le 
clergé qui ne lui montroit que du mépris. 

Je sais que dans les occasions périlleuses 
il a marché régulièrement avec son batail- 
lon 5 qu’il fait passablement l’exercice ; que 
lorsqu’il s’agit de découvrir un ex-noble ou 
un prêtre qui se cache , personne n’a plus 
que lui l’art de tirer le secret des portiers 
ou des habitans de la maison ; que , plus 
d’une fois, il a procuré des révélations de 
trésors enfouis dont il a eu sa part ; qu’H 
^’est illustré par beaucoup de dénonciations 
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qui ne se sont pas toujours trouvées vraies, 
mais qui prouvoient son zèle. Tout en ren- 
dant, comme vous voyez , justice à son ci- 
visme , je puis sans vanité croire qu’il y a 
loin (le lui à moi pour la faculté d’ensei- 
gner la jeunesse , de lui imprimer les sen- 

timens de l’honneur , d’échauffer son ame 
» > 

par un choix des grands traits de l’histoire, 
d’exciter son érnulation par de nobles 
exemples , de lui abréger le^ chemin des 
sciences , de rendre .son jugement sain , 
de lui inspirer le goût de l’étude et d’or- 
ner son esprit. . ^ . 

Cependant on n’a pas balancé à donnef 
à ce concurrent la préférence sur moi , e^ 
à me condamner à l’inaction. Serions-nous 
parvenus à un tel degré d’aveuglement, que 
nous ne verrions pas la nécessité d’éclairer 
la génération qui commence , pour cpie la 
république n’ait pas un jour dans son sein 
que des ignorans présomptueux , que des 
citoyens sans moralité , que des orateurs 
sans logique , des écrivains sans goût , 
que des juges et des administrateurs dénués 
de justesse dans les idées ? Le civisme est 
sansdoute n^écessaire à un instituteur, pui- 
qu’il doit former, avant tout, des citoyens; 

N 3 
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mais U ne peut pas lui tenir lieu des vertus 
et des connoissances qu'il doit communi- 
quer pour bien remplir sa tâche. 

Si i’avois le malheur de me casser la 
jambe , il me semble que , pour marcher 
droit , je ferois moins appeler le chirur- 
gien le plus civique que le plus expert dans 
son art. Il y auroit peut-être beaucoup de 
choses à dire sur cette invention de certili» 
cats de civisme » qu’on a rendus plus diffi- 
ciles à obtenir afin d’exclure des principaux 
emplois les hommes probes , éclairés, ex- 
péditifs , laborieux . et de mettre à leur 
place des gens ineptes , des intrigans sans 
ressources honnêtes et sans moyens , qui 
jie se sont fait connoître que par un faux 
zèle et des principes exagérés. Mais on 
croiroit peut-être que c’estle dépit qui me 
fait parler , et j’aime encore mieux ne rien 
enseigner atix autres , et continuer de m’ins- 
truire au milieu de mes livres et dans la 
société des savaus. 
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XX* DISCOURS..; 

» î 

Sttr la vicissitude des Renommées: ' t 

I 

L A tombe ne nous met donc pas à l’abrL 
de l’effet des révolutions ! Il n’y a pas jus- 
qu’aux honneurs décernés après notre mort 
que nous soyons sûrs de conserver , et qui, 
ne puissent nous être retirés ! Je me la rap- 
pelle cette pompe funèbre qui fut pour la 
nation une dette qu’elle se fit gloire d’ac- 
quitter ; comme elle étoit auguste et solem- 
nelle ! Jamais monarque descendu au tom- 
beau ne fat entouré j suivi d’un cortège aussi 
nombreux que cet orateur,, condamné tout- 
à-coup àtm silence éternel. La contenance 
morne du peuple exprimoit la douleur pro- 
fonde qu’il ressentoit en perdant son plus 
intrépide défenseur. Les haines sembloient 
s’être assoupies sur sa cendre j on eût dit 
qu’il entraînoit avec lui la destinée de l’em- 
pire français. Le prince qui l’avoit tant re- 
douté le regrettoit comme l’appui de son. 
trfine; les autorités diverses voyoient leurs 
barrières s’ébranler et se confondre} la re- 
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présentation nationale se trouLloit en sen- 
tant le vuiiie immense que laissoit dans son 
sein l’absence d’ûn seul homme ; la loi de 
l’Etat , qu’il avoit fait triompher de tant 
d’obstacles et de tant de passions, s’obscur- 
cissoit d’un voile épais. Qu’étoit alors aux 
'yeu'x du peuple l’individu connu, révéré au- 
jourdliui sous le titredistinctifde sonami? 
Errantdcsouterrainsen souterrains, recher- 
clVé ,- poursuivi par la haine publique ^ il 
fùyûit'lesVegards de^ hommes comme la lu- 
naiéfe. Ses feuilles , semblables à celles de 
la sibylle, s'ortoiéiit d’un antre obscur et së 
dfetribuoient soiis l’ombre du mystère ; le 
èolportcur neles offroit epi’en tremblant, et 
méconnossoit la main qui les lui confîoit; 
Ce ne fut qu’après l’ébranlement du trône, ‘ 
qji e cet aü teu r,’ agi té par d o Ion gués fr ay eu rs; 
s'e hasarda de reparoître au grand jour. Une 
voix osa , dans le corps électoral , le dési- 
gner sans proférer son nom, et tout-à-coup, 
au grand étonnement de ses norabrenxen- 
iiemis, il fut proclamé l’un des représen tans 
du peuple. Assis à la convention , les yeux 
a’attachoient d’abord sur lui avec plus de 
surprise que de respect} les défiances, les 
haines l’enviroimoi'ent. Que de- dégoûts j 



( 20t > 

qne d’outrages n’eut-il pas à< dévorer ! Plu^ 
d’une fois l’assomldée’ toute entière iin- 
prouva ses discours , se If va d’un commun 
accord pour étouffer sa voix. On le vit un 
jour /désespérant de sa cause , prêt ài s’im» 
moler aux yeux de ses collègues irrités : on 
te vit quelque temps après , frappé d’un 
décret ‘d’acciisatiüii , se dérober de nouveau 
aux yeux des hommes , et s’emprisonnen 
lui-même pour éviter- la prison de la loi, 
attendre eii silence lemoment favorable, et 
s’avancer ensuite avec sécurité vers le tri- 
bunal qui devoit le juger. Soutenu de ses 
partisans, et sans doute par le sentiment de 
son innocence , il comparut moinâ sous le$ 
dehors d’un accusé que sous ceux d’un ac:^ 
cusateur : absous avec enthousiasme, il fut 
ramené, précédé par, les âcclainatIons,iau 
sein de cette . assemblée dont il s’étf>it vu 
banni. Ses dénonciateurs n’eurent pas<de 
courage de soutenir sa présence , et s’éclip- 
sèrent devant lui. Bientôt la: puissance passa 
de son côté avec la victoire ; ses rivaux sa 
dispersèrent 5 plusieurs d’entr’eux , saisis 
dans leur fuite/ ou découverts dans leurs 
retraites , expièrent leurs erreurs et leurs 
crimes sur l’écha&ud. Il avoit actiuis un 
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Ascendant immense , lorsque la main d'une 
femme trancha le fil d’une vie agitée de re- 
vers et de succès. Nous ignorons quelle eût 
été sa destinée s’il eût échappé à ce forfait f 
mais ce qui est incontestablè , c’est que 
l’amitié ne pouyoit rien projetter de plus 
pour la gloire et la vénération de son nom 
que ce qui a été opéré par la haine la plus 
prononcée. 

Le jour consacré aux récompenses est ar- 
rivé J autant il a été honorable pour les 
cendres de Marat , autant il a été ignomi- 
nienx pour celles de Mirabeau. Celles-ci ont 
été enlevées avec opprobre du temple, ou 
elles avment été si glorieusement déposées » 
et ont fait place à celles de l'Ami du Peu- 
ple... C’est encore là mië de «es scènes inat- 
tendues que nous a présenté la révolution. 
Pauvres mortels ! courez donc maintenant 
après une célébrité passagère > épuisez-vous 
par des veilles , faites jouer tous les ressorts 
de votre imagination , précipitez le cours 
de vos jours pour obtenir de votre vivant 
des honneurs : vous ne pouvez pas même 
compter sur ceux qui vous auront été ac- 
cordés après votre mort ! 

Qu’on ne croie pas que ces réflexions 
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soient inspirées par les regrets on la cen- 
sure : je ne m’attache point aux ombres 
des deux personnages qui ont figuré dans 
cet évènement ; je n’ai voulu que consigner 
ici une nouvelle preuve dos vicissitudes, 
des renommées et des afl'ections populaires. 
On sait que , loin d’avoir été l’ami de Mi- 
rabeau , je me suis attiré sa haine , en 
défendant l’une de ses sœurs et sa malheu- 
reuse compagne. J’avoîs depuis long-temps 
séparé dans mon opinion l’homme privé 
d’avec l’homme public. J’ai souvent mé- 
prisé l’un J j’ai plus d’une fois admiré l’au- 
tre. Je crois qu’en pesant à la balance dé 
l’impartialité le bien et le mal qu’il a pro- 
duit , il eût été à desirer , pour notre bon- 
heur^ que la nature eût pour jamais ren- 
fermé dans son sein cet être qui nous a 
étonnés par ses talens , scandalisés par ses 
mœurs , agités par ses ressentimens , et 
attira les orages sur la nation pour déployer 
les ressources de son génie et se ménager- 
ie mérite incertain de la sauver. 
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Sur une Secte plus digne 
, . de haine» 



de pitié que 
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,Disi; soit loué ! il a permis qu’uiie folle , 
qui se, disoit sa mère, .mourût en prison 
ponr aller sans doute se .réunir à son fils. 
Cet événement si naturel. a dû, beaucoup 
étonner, d’aveugles disciples qui se. croient 
tous des illuminés .j peut être y trouveronli- 
ils quelques signes de prédilection : l’Éterr 
jiel n’aura pasyqulu que lamain Je l’homme 
répandit uji sang;, aussi pur; ce que l’on 
tolère pour un iiJs ^ on ne le souffre paspo.ur 
une mère. La superstition a tant de, retran- 
^ chemens où elle.se^réfugie contre les argu- 
mens de la raison-1 Aussi la sagesse ne s’a- 
muse-t-elle, pas à la combattre; elle la laisse 
errer dans ses. cercles vicieux, tant qu’elle 
ne nuit qu’à elle- même. 

Par-tout où un bon gouvemement ferme 
les yeux sur la diversité des cultes , il ne 
doitpasles ouvrir sur la diversité des erreurs 
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religieuses , qui finissent toujolirs par s’c- 
teindre ou s’entre-détruire lorsqu’on ne les 
vivifie pas par la persécution. Eh ! qu’im- 
porte à la société une secte d’imbécilles de 
plus , qui' croit qu’en s’imposant certaines 
privations , en faisant des ablutions , en ré- 
citant quelques prières elle écartera d’elle 
les mauvais génies , se rapprochera des 
bons , en obtiendra des révélations certai- 
nes J qu'’à mesure que ses membres s’élève- 
ront à un degré de perfection surnaturelle, 
ils recevront le don de prophétie j qu’un 
être privilégié parmi eux parviendra au 
bonheur de donner le jour à l’extermina- 
teur des méchans , et à l’ange de lumière ? 

Je me rappelle que me trouvant , il y a 
quelques années , chez une grande dame 
qui m’avoit entretenu souvent des fantômes 
qui lui avoient apparu , des tourbillons de 
flamme dont elle s’étoit vue environnée , 
des esprits malins qui s’ étaient amusés de 
ses terreurs f en détachant un jeu de Siant 
dont ils dressaient les quilles, etqu’ils abat- 
toient d une main invisible , je fus pris, par 
tout le cercle qui se forrnoit habituellement 
chez elle, pour un illuminé, parce que j’ex- 



/ 



piiqnal gravement comment un certain gé- 
néral , qu’on nommoit un réputé dans le 
langage mystique des assbtans , avoit une 
ame tout comme un autre , quoiqu’il parût 
à toute la société n’avoir reçu qu’un ins- 
tinct matériel. 

Je prétendis que les individus au ssi ineptes 
que lui dévoient être comparés à des lanteiv 
ses sourdes , qui ne jetoient point de clarté 
au dehors , parce que personne n’avoit en- 
core eu le talent de détourner l’enveloppe 
épaisse qui concentroit la lumière que le 
grand£tre avoit placée dans leur intérieur; 
que les illuminés y au contraire , étoient 
des fanaux plus ou moins resplendissans , 
qui indiquoient au vulgaire la route qu’i 
devoit suivre dans le chemin de la vie. 
Cette comparaison m’attira de grands éloges 
de la part de l’assemblée. Une dame dit , 
en se penchant vers la maîtresse de la mai- 
son : monsieur est sans doute un initié ? 
Hélas ! non , repliqua-t-elle , c’est un in- ' 
crédule dont je suis très- mécontente, et qui 
voudroit se réconcilier avec moi ; mais je 
ne suis pas la dupe de son persifflage. 
A ces mots , je vis toute ma considération 
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sVvanotiîr, et on parla de choses mondaines 
pour ne pas se compromettre derant un 
profane. / 

Lorsque j*ai appris qu’on s’occupoitsérieu- 
sement de cette secte où l’auteur du poëme 
^Olivier a perdu l’originalité de son es- 
prit , je n’ai pu me défendre d’une sorte 
d’indignation. Quoi! me suis-je écrié, dans 
un moment où la représentation nationale 
a de si grands intérêts à suivre , de si vastes 
projets à exécuter , on veut qu’elle abaisse 
ses regards sur les égaremens du délire , 
qu’elle se détourne des grandes vérités poux 
poursuivre des chimères! On assimile à de 
dangereux contre-révolutionnaires, de pau- 
vres imaginationsquis’alimentent d’anciens 
rêves ! Eh ! que peuvent contre la répu- 
blique une poignée de fous qui ne veu- 
lent correspondrequ’avec des êtres aériens? 
Ce ne sont pas eux qui livreront nos villes, 
qui dilapideront nos finances , qui rétabli- 
ront la royauté, qui soulèveront nos dépar- 
temens, qui accapareront nos denrées.Puis- 
qu’ils dédmgnent de se mêler des aflaires 
de ce monde, laissons-les s’occuper de celles 
d’un autre , et essayer de s’élever au-dessus 
de l’humanité ; s’ils y parviennent un jour,^ 
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comme ils l’espèrent', ce sera Un tant do 
gagné sur nos subsistances. 

Peu s’en est fallu cependant qu’api;ès 
avoir présenté , "comme une conjuration ef- 
frayante dans ses rapports , cet assemblage 
d’insensés dans lequel on n’auroit pas man-r 
qué d’envelopper, ainsi qu’on l’a fait dans 
de prétendues séditions , un grand nombre 
d’individus qu’on avoit intérêt de détruire, 
on ne renouvelât sous nos yeux une des 
plus sanglantes scènes dcl’inqtiisition, pour 
flétrir la république par une horrible in- 
conséquence. J 

Si l'on ne croit pas devoir accorder aux 
Illuminés la même liberté qu’aux Juifs qui 
aie se lassent pas d’attendre le Messie , 
qu’aux Musulmans qui honorent toujours 
l’imposture , qu’aux Quakers qui croient 
aussiauxinspirations, onpourroit au moins 
leur donner les mêmes soins qu’à des ma^ 
lades d’esprit , et ne cesser les traitemens 
qu’on leur administreroit avec douceur et 
humanité, que lorsqu’ils reconnoîtroient 
qu’ils ne reçoivent du ciel d’autres clartés 
que celles qui éclairent l’espèce humaine ) 
que loin de connoître l’avenir , ils ont à 
peine de justes certitudes sur le présent ; que 
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Cè ^u’il y a de plus raisonnablé , c’est da 
borner ses relations avec ses semblables, et 
de tendre d’un commun accord au bonheut 
et à l’iiarmonie de la société où l’on vit t 
lorsqu’ils auroient fuit cet aveu d’une ma- 
nière solemnelle, et avec le sentiment de la 
conviction , on leur permettroit de rentrer 
dans leurs foyers , comme des corrvalescens 
qui sortent d’un hôpital sur l’attestation 
du médecin. 

Un des grands signes delà raison , c'est 
la pitié qu’elle ressent pour tout ce qui 
s’écarte de son cercle. Si nous exterminons 
tout ce qui en sort , quel est l’homme qui 
seroit sûr de ne pas périr à son tour de 
la main de ceux qui se croient les seuls 
sages delà terre ?La France n’est-elle pas, 
dans ce moment , divisée en plusieurssecteâ 
politiquesqui sont bien plus turbulentes que 
les sectes religieuses ? La plus éclairée do- 
minera un jour toutes les au très d’une ma- 
nière irrésistible , si elle n’use à leur égard 
que de l’aacændant des grands principes de 
justice ; si elle a une marche ednstante et 
régulière j si elle cherche moins à subju- 
guer les esprits par la terreur que par ses 
vertus f cnfjn , si , après avoir triomphé de 
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SCS ennemis par sa valeur et son énergie , 
elle n’a pliis que la noble pensée de se faire 
admirer par l’emploi de scs facultés et de sa 
puissance. 

I 

Lettre d’une Jemme qui s’ennuie dans le. 
•. Monde depuis qu’elle est sortie de sa. 
Prison. 

Nous sommes d’étranges créatures 
hommes et femmes ! car' je ne vous fais 
]>as l’honneur de croire que vous n’ayez 
^ pas les mômes bizarreries que nous dans 
le caractère et les alfections. Pendant les 
dix mois que j’ai été en prison , je n’ai cessé 
de soupirer après ma liberté; je murmurois 
contre mes parens , mes amis ; je les accu- 
sois d’égoïsme,d!'indiflerence sur mon sort. 
Je voulois qu’ils me tirassent de ma capti- 
vité à quelque \)rix que ce fût. Le jour 
oûl’on m’a apporté l’ordre de ma liberté, 
je faillis me briser la tête en sautant de joie. 
Je n’étois pas assez tôt sortie ; j’abandon- 
nai à mes compagnes le peu d’effets qui 
étoient à mon usage , pour courir plus vite 
à cette porte qui alloit cnlîn s’ouvrir pour 
moi. Arrivée à mon appartement , après 
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une longue marche ralentie par mille émo- 
tions , j’en parcourois toutes les pièces , 
j’en sortols pour y rentrer encore, jem’as- 
seyois sur tous mes fauteuils , j’ouvrois 
tous les tiroirs de me» armoires , de mes 
secrétaires ; tout ce cpii m’avoit appartenu 
me laisoit plaisir à voir , il semI)loit (pi’on 
me donnoit tout cela pour la première fuis; 
j’einbrassors tous mes gens ; il n’y a pas 
jufifpi’à mon vieux portier qui n’ait senti 
mes larmes sur son vdsage livide. 

La première nuit je n’ai pas dormi , tant 
j’éprouvois d’aise à me retrouver dans mon 
lit , entourée de mes rideaux que je tâtois 
souvent poxir être bien assurée que je ne 
couchois plùssur un grabat. J’éveillai deux 
fois ma femme de chambre pour me' con- 
vaincre que je ne revois pas , et qu’ells 
étoit tOxîjours à nies ordres. Le lendemain , 
je n’avois pas as.sez de jambes pour aller 
voir le peu d’amis qui me restent , et leur 
exprimer ma joie. J’aurois voulu recon- 
iioître en eux les mêmes transports , le» 
mêmes émotions j ils me serabloient moins 
heureux que moi ; ils jouissoient de la 
liberté avec tant de.calme , qu’ils parois- 
^ient n’en pas sentir le prix. 
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J’ai passé environ un mois dans cette 
Jouissance , dans cette ivresse qui s’est in- 
sensiblement éteinte , et m’a laissé froide 
comme elle. Je commence à éprouver du 
vuide, de la solitude. Vous le dirai-je f il » ‘ , 
m’arri ve quelquelbis de regretter les mo- 
niens où mes compagnes d’infortune se 
réunissoient autour de moi ; où nous pleu- 
rions et rions ensemble j où nous charmions 
nos ennuis , nos dégoûts par des chansons , 
par nos jeux de couvent; où nous parta- 
gionsles friandises qui échapj)oieut à l’avi- 
dité de notre geôlier ; où nous lui faisions 
des niches comme des enfaiis qui trompent 
une bonne sévère ; où une égalité de mal- 
heurs et d’oppression rendoit chacune de 
nous sensible aux peines et aux terreurs des 
autres. Il sembloit que nous fussions toutes 
rajeunies par nos craintes , par nos espé- 
rances , par notre docilité , par nos petites 
hfouillcrles , par nos raccommodemens. 
Nous vivions à tou.slcs instans, parce que 
nous sentions à toutes les minutes de la 
peine ou du plaisir. Il n’y a rien de com- 
parable aune longue prison, pour dissiper 
les ptéjngés de la naissance et des con^U- 
tions ; elle nivelle toutes les vanités , toixtcs , * 
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les fortunes. Parmi nos compagnes de mal* 
Leur se trouvoient des actrices , des clian- 
teüses , d’anciennes présidentes , de jeunes 
ducI^e^ses, des financières , de bonnes mai'- 
cliandi S5 1 -jut cela étoit confondu , mélangé 
comme au jugement dernier ; on rîoit bioa 
un pou de la coquetterie des unes , du reste 
de jiruderie des autres , des airs de celles- 
ci, de la bonhommie de celles-là , mais on 
lînissoît par tout se passer ; et si l’une d’elles 
scmbloit plus inquiète, plus alarmée , clia* 
cune de nous s’efforçoit de la consoler et 
de la distraire ; nous étions tellement habi- 
tuées les unes aux autres , que nous au- 
rions voulu que pas une de nous ne sortît 
sans être suivie de toutes ensemble ; on 
eût dit que celle qui avoit obtenu sa li- 
berté nous délaîssoit par indifférence , et 
qu’elle trahissoit l’attachement que nous 
,lui portions} elle ne trouvoit grâce dans 
notre cœur qu’en nous promettant d’em- 
ployer tous ses amis à nous procurer la 
même faveur : alors c’étoit des scènes de 
tendresse , des embrassemens réitérés } on 
se juroit une amitié éternelle et le plus vif 
désir de se revoir en liberté. 

Tous ces mouyemens , toutes ces agita- 
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lions de l’ame ont laissé dans mon esprit 
de si heureux souvenirs , qu’en es compa- 
rant à l’état de langueur et de monotonie 
où je suis retombée , je me surprends sou ■ 
vent avec le regret de ne plus les éprouver» 
Ma liberté est un bien dont je ne sais que 
faire; tout ce que je vois en a autant que 
moi, etnem’en paroîtpasplus heureusement 
affecté. Expliquez-moi , si vous le pouvez , 
la cause d’un sentiment si bizarre : l’homrne 
n’est-il pas fait ponr le bonheur, et entre-t-il 
dans sa destinée de' ne le sentir que lors- 
qu’il l’a perdu , ou lorsqu’il court après ? 
Faut-il qu’il éprouve des privations, des 
incertitudes, des alarmes j)our apprécier le 
calme et les jouissances? J’ai revu déjà , 
depuis ma sortie, quelques-unes de ces cap- 
tiyps que j’avois précédées dans mon retour 
au monde : c^est pour nous un bonheur que 
de noiis rappeler toutes nos gènes , tontes 
nos persécutions passées; que de rire de 
nos frayeurs , des mines qui s’alongeoient 
à la lecture d’un journal qui nous arrivoit 
furtivement. Il semble que nous nous en- 
^tretenons d’une contrée éloignée où nous 
aurions été jetées par la tempête et qui 
est InconiMie au reste des humains : nous 
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nous attendrissons sur le sort de celles qui 
attendent cliarnic juur la liberté aprt\s la- 
quelle elles soupirent : nous avons honte 
d’être plus heureuses que celles qui cher» 
choient à nous rassurer , et nous aidoient 
avec tant de grâce et d’enjouement à sup- 
porter nos malheurs : nous voudrions, au • 
risque d’un trajet périlleux , pouvoir le* 
aller recueillir et les ramener parmi nous'. 

Réponse. 

Vous avc 25 raison : les hommes sont au 
moins tout aussi difficiles en bonheur que 
les femmes. Les marins u’ont pas plutôt 
goûté le calme de la terre , qu’ils s’ennuient 
dans le port ; ils ont déjà oublié les orages , 
le roulis du vaisseau , les intempéries de 
l’air J ils brûlent de se rembarquer , et 
d’aller visiter de nouveaux parages ; iis par- 
lent des tempêtes comme de beaux effets 
de la nature ; ils chérissent jusqu au sou- 
venir de leurs dangers. Les amans qui ont 
été en proie aux sollicitudes , aux emporte- 
mens delà jalousie , ne peuvent s’accommo- 
der d’une 'pagsion tranquille 5 la sécurité 
leur pèse j ils courent après de nouvelles 

O 4 









( ) 

îiifîtyiités et de nouvelles fureurs. Ne 
voyons -nous pas nos armées se recruter 
d’anciens soldats qui s’arrachent à leur fa- 
mille , bravent les marches pénibles , la 
pénurie des subsistances , la rif^ueur des 
saisons, parce quelemouveinentdes camps, 
le choc des batailles, le tumulte des armées 
ont plus d’attraits pour eux que les tra- 
vaux uniformes et les langueurs de la 
paix ? 

Si vous n’aviez pas éprouvé de contra- 
dictions, vous n’auriez eu que de foibles 
désirs j il n’y a pas jusqu’à vos justes ter- 
reurs qui ne vous aient amené des Jouis- 
sances. Puisque vous êtes condamnée à 
l’indépendance , à voir vos souhaits satis- 
faits aussitôt que formés , supportez le mal- 
heur de votre condition présente avec fer- 
meté , et ne vous exposez pas à en changer, 
dans la crainte de la regretter encore plus 
que celle dont le souvenir semble voua 
charmer. 
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XXII* DISCOURS.' 

Entretien avec un Ennemi irréconciliable 
des anciens Constitutionnels. 

Qüï nous sommes exagérés et inconsé- 
qnens dans nosjugemeiis, ainsi qnedansnos 
opinions ! Tous les jours j’entends des 
hom mes que les évén em en s necorrigf ;n t pas , 
et dont, les malheurs ne font qu’aigrir les 
haines, s’élever avec le môme emportement 
et contre eeux qui ont adopté la constitu- 
tion de 89 avec enthousiasme , et contre 
ceux qui s’y sont soumis par raison. Il suf- 
fit d’avoir paru y adhérer , pour ôtre placés 
par eux au rang des ennemis publics , et 
être à jamais un objet d’aversion et de mé- 
pris. Ce sont les constitutionnels , s’écrioit 
dernièrement un de leurs implacables ad- 
versaires , qui ont attiré sur nous tous les 
malheurs dont nous gémissons ; a,ussi je ne 
leS plains paé lorsqu’ils sont persécutés à leur 
tour : ilsont vouluuuorévolution, ilsla trou* 
Voientsi belle cette fameuse constitution! eh 
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])iert , qu’il avalent à longs traits toutes les 
injustices qui en découlent! Perraettcz-inoi , 
lui dis- je, de vous demander si vous gagnez 
iieaucoup à leur erreur ? Ils ont sans doute 
t u tort de se flatter que cette constitution 
pourroit scsoutenir sur lesentiment mobile 
de la nation , et résister , par ses seuls prin- 
cipes , aux haines , aux passions qui appèl- 
loient sur elle laveangeance et ia destruc- 
tion ; mais s’ils ii’a voient pas trop présumé 
de l’assentiment jjassager de la multitude , , < 

vous jouiriez tranquillement du fruit de 
vos domaines , du revenu de vos capitaux; 
vous porteriez le signe honorable de vos ser. 
vices; le prince dont la fin malheureuse ex- 
cite vos regrets seroit assis sur sbn trône ; les 
églises , si rapidement dépouillées et dé- 
truites, seroientconsacréesàl’ancien culte ; 
vous nc.pourriez être inquiété ni pour vos 
opinions religieuses, ni pour vos actions , 
lorsqu’elles ne nuiroient pas à la société ; 
jamais votre domicile n’auroit été violé, 
vous ne" seriez jugés fjue d’après une loi po- 
sitive et par des magistrats que vous auriez 
c'ns. Si vous vous déplaisiez dans votre pa, 
trie , vous pourriez on sortir, y revenir à 
voLie gvéj vous et vos en fans auriez la fa- 
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cuUé de parvenir à tous les emplois, st 
tous les grades , d’après vos talens et la du- 
rée de vos services. Je ne vois pas ce qui 
vous rendroit si à plaindre sous un pareil 
gouvernement, et si, au lieu de vous com- 
plaire dans sa chûte, vous n’avez pas à gé- 
mir de ce qu’il ne subsiste plus. 

Je juge , répondit le personnage auquel 
i’adressnis la parole, que monsieur est cons- 
titutionnel, je lui en fais mon compli- 
ment : il ne s’agit ici , repliquai-je , ni 
de mon opinion , ni de votre suffrage ; il 
est question de savoir si vous vous trou- 
vez beaucoup mieux depuis que cette con*- 
titution qui vous^seinbloit si intolérable 
s’est évanouie devantnn autre ordrèdecho- 
seSi Au surplus, puisque vous vous occupez 
demonsentiiuentpRiticuUer,jevousdéclarc 
que je n’ai jamais donné. uile approbation 
entière àlaconstitution.parceque je n'aime 
pasune ioiqui attaque bri^queraent les pré- 
jugés d’une nation } qui contrarie sans mé- 
nagement les fortunes et les vanités ; qui 
s’établit parla violence ; qui, sous le pré- 
texte de produire un bien qui n’est qu’en 
perspective , exige de« sacrifices très-pé- 
nibles; qui mécontente les riclies et les 

* 
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grands d’nn Etat , sans remplir les sonlia'ts 
immodérés de la multitude , et fait , par 
cette raison , moins d’heureux que de mé- 
contens ; qui n’oppose aucun contrepoids 
aux opinions subites et irréfléchies d’une 
puissance passaj^ère. Mais quoique mon ju- 
gement et la connoissance que j’ai du ca- 
ractère des hommes aient improuvé cette 
loi sortie du sein des haines, des rivalités, 
je n’étois pas moins déterminé à m’y sou- 
mettre, et je n’en ai pas moins fait des 
yœux pour que , dejiuis le chef jusqu’au 
dernier individu de l’Empire , tous les ci- 
toyens concourussent à la faire respecter. 
—La conclusion de ce beau discours est 
que voue étiez constitutionnel. — Oui , je 
l’étois parce que j’étois français et que je 
devois obéir à une loi que la majorité de 
la nation avoit juré de maintenir, que le 
prince avoitsolemnellement promis de faire 
exécuter , à laquelle vous auriez dû tous 
TOUS rallier, au lieu de l’attaquer^ partiel- 
lement et de venir vous briser contre ses co- 
lonnes } j’aiinois mieux exister même sous 
une loi imparfaite, que dans l’anarchie qui 
devoit suivre son anéantissement. — Onvoit 
bien que vous n’aviez ni noblesse à pèrdre, 
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ni fief à regretter , ni dignité à espérer. — i 
Quand j’aurois eu devant les yeux toutes 
ces chimères à conserver , j’auroîs encore 
adopté la constitution qui m’auroit donnp 
une existence politique que je n’avois pas , 
garanti mes domaines et ma liberté. — 
Vous voyez cependantee qui en est résulté; 
elle ne nous a rien préservé , et elle nous a 
exposés à tout perdre. — Pourquoi vous au- 
roit-elle protégés ? vous étiez ses ennemis ; 
vous avez employé tant d’efforts et de ruses 
pour l’ébranler et détruire ses foibles appuis, 
que vous êtes parvenus à la renverser; mais 
vous ne vousattendlez pas qu’elle vous écra- 
seroit par sa cliûte. Au surplus , je ne vois 
pas pourquoi vous vous obstinez à la regar- 
der comme la première et l’unique cause 
de vos malheurs. Ne sorit-ce pas les états- 
généraux qui ont enfanté la constitution ? 
Les états-généraux n’ont-ils pas été créés par 
les parlemens, qui les ont fait sortir de l’ou- 
bli où ils étoient depuis deux siècles , eji 
s’opposant à l’établissement d’un impôt qui 
auroit pesé égalementsur toutes les proprié- 
tés ? Cet impôt n’étoit-il pas devenu néces- 
saire pour faire honneur à la dette publi(jue 
et combler le vuide de nos linancesf Ce 
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. ruide avoît-il d’autres causesqu’nnegucrre 
téméraiiement entreprise, qu’une adminis- 
tration vicieusequimultipliüit les pensions, 
accroissoit les dej)enses des divers départe- 
mens , que la prodigiilitéd’nn ministère qui 
scinbloit prendre plaisir à engloutir le cré- 
<Ut et les ressüuices de l'Etat dont il tendit 
les rênes f D’après cette chaîne de faits in- 
contestables, votre emportement pourroit 
dune remonter à une époque beaucoup plus 
reculée que la constitution de ^9. — Toute 
cette logique ne me prouvera pas que nous 
u’étions pasmieuxau milieu desabus contre 

■ lesquels vous avez tant crié, 'que depuis 
qu’on a essayé demies réformer. — Mais si 
ce sont CCS abus qui ont amené l’ordre de 
choses dont vous vous plaignez , convenez 
clone qu’on avoit rairon de crier contr’euxj 
est-ce la faute de ceux qui en annonçoient 
1. s conséquences funestes, si, en s’obstinant 
a les perpétuer , à les grossir , on en a faitf^ 
naître de plus épouvantables ? — Eh bien , 
jVvotre avis , faut-Il encore trouver bon le 
eouverhement où nous sommes ? — Je ne 
vous proscris pas de l’admirer, mais je vous 
conseille de vous y soumettre. Vous aviez,rj 
autrefoislin palaisantiquc, vous l’avez laissé 




dj?grader au lieu de l’entretenir et de 1« 
réparer; on avoit, depuis, constmitsur ses 
fondeinens une maison d’une architecture 
simple , mais mieux distribuée , vous avez 
voulu qu’elie lut renversée de fond en 
comble, vos vœux ont été accomplis. A pré- 
sent vous n’avez plus qu’un bâtiment uni- 
forme dans toutes ses ]>ai lies , où vous pou- 
vez encore exister heureux avec l’amour de 
vos semblables etde l’ijulidgencc pour leurs 
défauts Ail ! dites plutôt une grange in- 

forme où nous sommes jtelc-inêle jetés snr 
la paille, en buteàdes animaux malfaisans. 
— Donnez-lui le nom que vous voudrez , 
je vous déclare que j'aime mieux m’y tejiir 
que de demeurer sous un ciel nébuleux , 
exposé aux injures de l’air. — Ainsi vous 
étiez de bonne foi constitutionnel jusqu’en 
9a, et vous êtes maintenant un franc ré- 
publicain ; vous êtes bien heureux de pou- 
Toirprehdre votre parti aussi gaiementdans 
les révolutions. — ‘Et vous , vous êtes bien 
à plaindre de rie pas savoir souffrir ce que. 
vous ne pouvez ]jas empêclier. 

Ici finit un entretien qui aurolt pu s» 
terminer d’une manière plus fdcheuse , si 
«n nouvelliste qui survint n’eût consterné 
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mon adversaire, en lui apprenant la re- 
traite de nos ennemis et raffrancliissemcnt 
de notre territoire. 

Lettre d’un Amant condamné à demeuref 
■ captif jusqu’à la Paix» 

En allant ce matin , suivant mon usage, 
îi ma promenade solitaire, je passai devant 
une de ces demeures, de douleurs où tant 
d’individus voient leurs jours s’alonger 
dans le tourment de l*cnnui et des regrets ; 
mes yeux s’arrêtèrent par hasard sur un 
papier cpii avoitla forme d’une lettre : je le 
ramassai et j’y vis pour toute adresse, à ma 
Julie. J’apperçus une femme qui s’avançoit 
tristement j comme je n’osai lui demander 
si elle se nommoit Julie , je gardai lalcttre, 
et )'y lus ces expressions que je transcrits 
ici, afin que celle qui y recounoîtra le lan- 
gage de son amant puisse se les appliquer. 

« L’homme qui ne soupiroit tant après 
sa liberté que pour t’en faire hommage, est 
donc condamné à vivre et mourir séparé de 
toi, de toi qui lui faisols chérir la vie ! U 
faut donc , ô ma Julie I renoncer à toute 
idée de bonheur, et ne voir devant soi que 
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douleur et priratiou ! Cette union si douce 
dans laquelle nos cœurs se complaisoient 
d’avance , n^est plus qu’une chimère qui 
s’est évanouie comme un songe j une au- 
torité rigoureuse l’a dissipée. Quoi ! il est 
yrai que j’existe , que tu existes , que nous 
respirons dans la même cité , et qu’il faut se 
■détacher de l’espoir de vivra et de mourir 
ensemble ! Ah ! qui me l’eût dit que j’étois 
réservé à un plus grand malheur que celui 
de perdre ton amour , et de sentir le mien 
s’éteindre au fond de mon cœur ! Oui , sans 
doute, il vaudroit mieux, et pom toi et pour- 
moi , avoir cessé de r^ous aimer que d’êtra 
toute notre vie en proie à une passion quine 
peut plus que nous consumer et nous dé* 
truire. O ma bien aimée ! l’aurions-nous 
j^amais cru que nous serions réduits à un 
tel excès de misère , que le sentiment qui 
nous charmoit deviendroit notre supplice ! 
Non , sois-en sûre , ce n’est pas la captivité 
qui cause mon désespoir j je la supporte- 
'xois , je la chérirois si tu étois près de moi , 
si je te voyois , si je te servois. Mais sans 
toi , sans toi elle est affreuse j elle est plus 
forte que toutes les puissances de mon ame; 
elle m’accqble de son poids et semble m’en* 
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Torleeir dans le néant. Qu’ai-je donc fait an* 
hommes pour être si crueJs à mon égard? Aî- 
|e attenté à leur bonheur , pour qu'ils veuil- 
lent me rendre si malheureux ? Moi suspect f 
moi dangereuscWii connoissent bien peu Je 
véritable amour , s’ils craignent que celui 
dont le cœur en, est rempli puisse contrarier 
leurs plans et s’occuper de leurs projets. Eh î 
que m’importe le gouvernement sous lequel 
ils veulent vivre , poui vu qu’il me soit per- 
mis d’être tout à ce que j’aime, de lui consa- 
crer toutes mes pensées , toutes mes ac- 
tions.^ Je suis noble , j’ai de grandes poa~ 
sessions. Est-ce ma faute si ce qui illus- 
troit autrefr b ceux qui venoient à la vie 
s’est répandu sur mon origine ! Mes pro- 
priétés excitent-elles l’envie? qu’elle divise', 
qu’elle se partage mesdomainesj je lui aban- 
donne tonte ma fortune; je-me croirai plus 
riche que les envieux si je te possède ». 

» On parle de préjugés détruits j n’est-ce 
pas pat l’effet d’un préjugés que j’ai été 
arrêté , et que je suis retenu dans les fers ? 
Insensés que nous sommes , nous croyons 
avancer vers la raison et nous ne faisons 
que changer d’errêurs ! » 

M On cherche à me consoler t en me di-. 
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«ant qtie la paix mettra fin à ma eaptmte; 

J^e prévois - je pas que je ne serai jamais 
' rendu à la liberté j qu’un exil aftreux me 
portera dans une contrée éloignée où je 
xi'aurai jamais l’espérance de voir celle quî 
embelliroit , qui animeroit à mes yeux un 
désert ? Cependant toi , que vas* tu devenir? 

Parce que je suis le plus misérable des 
hommes, fku' -il que tu sois toujours la plus 
malheureuse ^es femmes? Ta jeunesse, ta 
beau'té , les agrémens de ton esprit , tous 
ces dons que tu as reçus de la nature, se 
ilétr iront- ils à cause de moi dans une dou- 
leur étemelle? Non , je ne le veux pas j 
qu’il y en ait au moins un de nous deux qui 
goûte le bonheur : aie, ma tendre amie, le 
, courage d’entendre un conseil que j’auraila 
^ ibree de te donner; cesse d’absoi b*:-r tes j»-é- 
cieu.ses facultés dans une passion funeste ; 
ne les épuise pa^ en luttant en vain contre 
la rigueur de ma destinée; détache ton sort 
de celui d’un être qui t’entraîne dans un 
abîme de regrets et de larmes j bannis ma 
douloureuse image de ton souvenir j qu'il 
^n’y ait que moi qui te contemple par lapen- 
sée. Je te verrai , du fond de ma tristesse * ' , 

^ r;emplir tes devoirs et d’épouse et de lu-re., . * 
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O ma J ulîe ! fautlra-t-il que tes enfans ne 
soient pas les miens.... Cruels ennemis, 
vous n’avea pas l’idée des tournions aux- 
quels vous m’avez livré ; vous m’avez laissé 
la vie comme par pitié, et vous me donnez 
mille fois la mort. Un moment m’eût déli- 
vré de toutes mes soulfrances : il n’y a plus 
de jeunesse, plus de santé, plus de printemps 
pour moi ; vous m’avez tout-à-coup placé 
sur le bord de la tombe , et vous ra’y avez 
cloué pour demeurer jusqu’à mon dernier 
soupir entre la douleur et le néant », 

' » Puissecettelettreque jejetteaudevant 
de toi , ne pas trop aflliger le cœur de ma 
Julie ? Peut-êtrene_latrouvera-t-ellepaslors- 
qu^elleviendrapromenersesdouloureuxre- 
gards autour de ces murs. Qui que vous soyez , 
hommes qui toucherez ces caractères tracés 
par le désespoir , respectez-les; ne les déro- 
. bez pasàl’amante inquiète qui les cherche ; 
c’est l’unique èonsolation qui lui reste. Ah ! 
si jamais vous avez aimé , vous aure^ pitié 
de notre sort ; vous essayerez d’adoucir la 
main qui opprime à la fois l’innocence et la 
beauté : notre amour n’est pointun crime, et 
c’est par lui qu’on nous punit j nous ne de- . 
mandons qu’à uous réunir , et on veut noua 
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tenir séparés ; on s’obstine à se souvenir 
d’un titre effacé , et on s’oppose à ce que Je 
prenne le seul que j’ambitionne. » 

« Ne craignez pas que Je m’éloigne de 
ma patrie , tant que celle qui l’embellit l’ha- 
bit'era ; que j’aille chercher les combats , 
lorsque mon cœur pourra' reposer en paix 
sur le sien ; que je suscite des ennemis aux 
amis de l’égalité, tantque je pourrai, comme 
eux , exister près d’une' compagne tendre 

et fidelle. 39 

» L’autorité qui nous gouverne a promis 
protection aux talens , aux enfans des 
muses , pourquoi n’accorderoit-elle pas in- 
dulgence aux amans ? Faveur aux uns, 
grâce pour les autres , voilà le cri de mon 
cœur : puisse-t-il être entendu de tous ceux 
qui veulent dispenser le bonheur sur les 
citoyens paisibles , et ne punir que le* 
coupables !» '• 



XXII P DISCOURS. 

I 1 

Entretien avec uiiMembre de la Convention, 

Bien des citoyens qui sont mécontens du 
passé , qui murmurent du présent , et sont 

P 3 
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impatiens de l’avenir , me font des quetion» 
quireiitrent dans le sens de celles qu’adressa 
dernièrement un de nos législateurs à la 
con vention ; D’oîi venons-nous ? Que som- 
mes-nous? Oàallons-nous ?ic réponds --nous» 
n’étions pas heureux, nous nele sommes pas 
devenus, peut-être ne le serons-nous jamais. 
J’imagine qu’on ne sera pas assez satisfait 
d cette réponse pour être tenté de m’in- 
terroger davantage ; cependant on insiste 
Kouvent poru" savoir ma pensée , et j’é-* 
cliappe à la curiosité et à l’indiscrétion , 
tantôt par une plaisanteri e , plus souvent par 
une brusquerie dont je me repens ensuite. 
Dernièrement un de nos représentans , que 
i’estime pour son esprit et sa franchise , et 
avec lequel je suis lié depuis plusietu-s an- 
nées , me parut plus pressant j et comme je 
m’obstinois à garder le silence sur ce sujet , 
il me dit : eh bien î’supposez , pour un mo- 
ment , que je sois chargé par un de nos co- 
mités d’interroger le publiciste qui nous a 
donné un ouvrage sur les constitutions de 
l’Europe , et de savoir de lui ce qu’il noua 
conseilleroit de faire y e* - sortir de l’état 
de crise où se trouve la iv. uulique. 

'• Je lui répondis que je ne pouvois admettra 
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«ne pareille supposition ; que les comltël( 
renfermoient des membres trop cclaîréa 
pour recourir aux ibibics lumières d’un in- 
dividu étranger aux affaires publiques. Il re- 
vint à la charge , et alors je lui dis : commen- 
cez donc par rendre à lapenSée la plus grande 
liberté , rapportez tous les décrets qui limi- 
tent les opinions et compriment le vœu n» 
tional. — Üi convention n’a-L-elle pas décla- 
ré ^ dans une de ses dernières séances , d’un, 
commun accord , qu’elle n’entendoit plut 
mettre d’entraves à la liberté de la presse et 
des opinions ? — Je le sais ; mais un décret 
promulgué n’a passuivi ’cet élan sublime du 
corps législatif. — N’importe ; ne voyez- 
vous pas que vous pouvez user d’un droit 
reconnu , consenti , et que font valoir au- 
}Ourd’hui plusieurs de nos collègues , dans 
leurs journaux ou dansleurt feuilles. C’est 
en commençant à porter atteinte à cette pré- 
cieuse liberté que Robespierre et ses com- 
plices sont insensiblement parvenus à la 
plus épouvantable tyrannie ; aujourd’hui , 
leurs partisans ne font tant d’efforts pour 
l’étouffer que parce qu’ils craignent qu’elle 
ne dévoile leurs forfaits.— -Ces raisons* quoi- 
.que bonnes au fond * ne me rassurent pas 
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trop ; cependant je m’y confie et je consens 
à TOUS exposer mon opinion , en vous dé- 
clarant que je n*y tiens pas et que j e suis prêt 
à en changer , si vous me démontrez qu’elle 
puisse avoir le moindre inconvénient. 

Je commence par vous avouer que le vé- 
ritable vœu national est encore douteux 
pour moi j que je ne suis pas encore bien 
sûr que le peuple ait dans le cœur l’amour 
de la république , ce sentiment intime qui 
résulte d’une comparaison réfléchie du gou- 
vernement actuel avec celui dont vous l’avez 
délivré. Tant d’individus vont machinale- 
ment, adoptent ou feignent d’adopter l’opi- 
nion qû’on s’efforce de leur suggérer , que 
je ne me repose pas sur des signes extérieurs , 
ni sur des acclamations inspirées par la 
■ crainte ou par le désir de l’imitation. — Je 
pense bien , à cet égard , comme vous ; mais 
comment acquérir cette certitude que vous 
voudriez avoir ? — Voilà, il estvrai , la grande 
difficulté ; les clubs , les sections, les assem- 
blées populaires sont divisés d’opinion. Les 
individus qui s’y réunissent ne forment pas 
la dixièsie partie de la nation; on peut d’au- 
tant moins statuer sur ce qui y est arrêté , que 
le lendemain voit souvent détruire ce quia 
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été «nanîmemcnt proclilufé la veille. Si la' .* 
convention autorisoit ,les assemblées pri- 
maires que l’intrigue sollicite aujouril’hni, 
les agitateurs, les anarchistes y figureroient 
avec audace , s’empareroient des élections, 
intiniideroient les citoyens qui ne veulent 
que l’ordre , dirigeroient sur eux , par la 
violence et les menacés , \e choix de la muL 
titude. 

Uiicorpsainsi composé auroitlaprésomp. 
tion de l’ignorance ; il sacrifieroit à un ins. 
tant de faveur les intérêts du peuple ; en cé- 
dant à des vœux indiscrets, il tariroit toutes 
les sources de l’abondance , il dirigeroit la 
guerre sur des plans téméraires , renverse- 
Toit les bases de notre législation , attaqué- 
roit toutes les propriétés , porteroit la ter- 
reur dans les fermes , dans les magasius , 
dans les manufactures, et ne tarderait pas 
à nous conduire à l’épuisement de nos fi- 
nances , de notre crédit et de nos forces mi- ‘ 
litairês. — Je le crois comme vous ; mais il 
faut, ou que la convention prolonge éternel- 
lement ses pouvoirs , ou rju’elle soit renou- 
velée ; or , pour la renouveler , il est in- 
dispensable de procéder à des élections de 
députés. — Mon avis, n’est pas que la con- 
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Tention soit éternelle j il l’est encore moins 
«pi’ellcsoit renouvelée danscemoment. Puis- 
qu’elle existeetqu’elleest investied’une au- 
torité qu’onne lulconteste pas, il faut qu’elle 
la conserve pour faire tout le bien qui dé- 
j'cndra d’elle, et réparer les maux qu’elle a 
laissé commettre} elle a plus de lumières et 
d’expérience qu’elle n’en avait lorsqu’elle a 
déployé sa puissance } elle s’est purifiée de 
'.es plus dangereux intrigans 5 s’il en reste 
c;:c >3 6 , ils seront bieutùt démasqués , abat- • 
tus : })Our faire oublier ses erreurs et avoir 
' cio pa.,tes droits à la reconnoissance du '' 
peuple, elle n’a plus qu’à se pénétrer de sa 
volonié et s’en rendre l’organe. — Qu’appel- 
iLr,-vcus le peuple ? Qu’entendez-vous par 
f;cUo (iénr.nânation vague dont on a trop 
abusé? — Je comprends tout cequi a intérêt 
à la prospérité de l’Etat ; tout ce qui s’est 
mis en société pour retirer et apporter des 
* avantages rc.ciproqucs } qui en supporte les 
cinrgvS,ctdi/it, par cette raison, en recueil- 
iu- les béucfices : j'en exclus tout ce qui la 
<.csiionorc par ses vices , tout ce qui ne se 
propoi'O que d'abuser de ses dons, qui en ' 
'C '-igi. b sans lui rien rendre., qui 
; : ipi tient pas par son industrie , par ses 
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propriétés, par ses emplois, par ses service* 
et par les récompenses qn’il en a mérités. 
Cette classe d’hommes, quelque nombreuse 
qu’elle puisse être , n’est pas à mes yeux 
le peuple français ; son opinion est nulle 
pour moi. Eh ! que lui importe notre gour 
Ternement , l’état de nos finances , la con- 
sidération dont nous jouirons chez l’étran- 
ger , l’amélioration de nos domâines , le 
gage de la dette publique ? Si notre gou- 
vernement contrarie ses viles passions , elle 
ira les porter ailleurs ; si nous n’avons pas 
d’argent pour alimenter son oisiveté , on 
la verra méndler chez un peuple plus riche ; 
si nos domaines se détériorent, elle ravira 
au cultivateur jusqu’à sa semence } si l’Etat 
se déshonore par une banqueroute , comme 
il ne lui est rien dû , elle se réjouira 
de la misère des autres ; les atteliers , les 
manufactures qui enlèvent à sa paresse 
toute excuse ,'lui semblent plus funestes 
qu’uti’es. — Cette exclusion soulèvera bien, 
des individus et occasionnera peut-être de 
grands troubles. La convention est assez 
puissante pour prescrire tout ce qui est 
juste ; tous les bons citoyens la fortifieront. 
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An surplus , d’une seule phrase elle écarts 
bien des sots , bien des vagabonds. Pour 

'O 1 

être admis à donner son Sïiffrage., il faudra 
savoir lire et écrire lisiblement. A jou- 
tez-y celle-ci : pour voter dans une com- . 

9)une , il sera indispensable d’y avoir un 
domicile fixe depuis un an. , et d’avoir 
payé sa contribution. Wouh\\ü2, pas celle-ci : 
toutcélibataire sera tenudeproduireun cer- 
tificat de bonne vie et mœurs , signé de deux 
propriétaires, chef sdefiamille.--Qyie\les\xilQ 
donnez-vous à cette idée ? — Laconvention 
enverra dans chaque département u n dépu té 
chargé de recueillir le vœu national ; il de- 
meurera dans le chef-lieu du dëjjartement j / 

il aura pour adjoints les agens nationaux 
de districts qui se répandront dans les com- 
munes, et inviteront tous les propriétaires, 
tous les domicUiés , âgés de vingt-un ans , 
à venir faire inscrire leurs nom» , leurs de- 
meures , leurs professions ’j’ à présenter la V 
quittance de leurs contributions ; et après 
qu’ils auront rempli cette formalité , on ' . 

leur présentera un bulletin , en tête duquel 
seront gravés cet mots : liberté des opi- 
tùons , maintien des propriétés , bonheur 
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public ; an - dessous seront imprimés en 
colonne ces mots détachés : 

RiPITBI.IQUS. 

Constitution db 93. 

Constitution dk 91. 

f 

Adhésion a unb faix HONOHABiSf 

SI BLI.B ZST FaOFOSis PAK AXS 

PUISSANCSS ÉTKANCÉHZS. 

Chaque citoyen , auquel on remettra 
un semblable bulletin , passera dans une 
chambre particulière divisée en plusieurs 
cases , où il écrira sans être vu , à la suite 
de ces quatre propositions , oui , ou non 5 
il pliera le papier , y imprimera le cachet 
national , et ira déposer son scrutin dans 
une boîte fermée , snr laquelle l’agent na- 
tional appliquera son scellé. Ces différentes 
boîtes seront portées au chef-lieu du dépar- 
tement 5 le député , après en avoir constaté 
la remise intacte en présence des commis- 
saires , versera tous les scrutin» dans une 
même urne qu’il scellera et qu’il apporter* 
à la convention. 

f 
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Quarante scrutateurs pris dans son sein i 
seront chargés de procéder soleinnellement 
à la vérification des suffrages , et d’en pro- 
clamer le résultat. — Je conçois votre plan ; 
mais il semble , malgré sa simplicité , en- 
traîner de grands inconvéniens. — Quels 
sont-ils ? — Si par hasard le vœu de la ma- 
jorité étoit contre la république ! s’il alloit 
faire revivre cette constitution de 91 que 
nous avons anéantie IPourquoi remettre en 
question ce qui est déjà jugé ? — De deux 
choses l’une } ou la majorité de la nation 
est pour la république , ou elle est contre : 
si , comme nous le présumons , elle est en 
sa faveur , vous donnez à l’Europe entière 
la preuve bien importante que vous n’avez 
fait que céder au désir de la nation , et 
que vous n’avez été que l’organe de sa 
volonté ; si elle est contre , la conven- 
tion n’aura à se reprocher qu’une erreur 
d’autant plus excusable , que l’effijrves- 
cence' populaire et une idée sublime l’y 
auront entraînée j elle en acquerra plus de 
gloire à se départir de son opinion , et à la 
sacrifier au vœu national qui lui sera alot» 
:faièn connu. Quant à la constitution de 91^ 
jenelui suis pas plus attaché que voiisi votta 
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lé savCE , }’«n ai démontré les principaux 
rices ; mais bien des gens sont encore per- 
suadés qu’elle étoit mieux adaptée au carac- 
tère du peuple que la dernière ; qu’on au- 
roit dû la modifier au lieu de la détruire ; 
il seroit , par cette raison ^ essentiel de dé- 
montrer qu’elle n’a pluspour elle îesiriïi;A<'e 
du peuple. — J’adopte ces idées , ]:aice 
qu’elles se concilient parfaitement i^’-ec 
celles d’un bon républicain , cependiuit jo 
ne voudrois pas abandonner ma destinée au 
hasard j ne seroit-il pas imprudent de s’ex- 
poser à voir un monarque porté sur le trône 
par le vœu inconstant de la multitude ,-8’in- 
“Vestir tout- à -coup d’un grand pouvoir, 
et tourner contre nous l’autorité que nous 
lui aurions conférée ? — Dans ce cas ce se- ' 
roit à la sagesse de la convention à limiter 
' cette autorité dans de justes bornes par des 
réglemens invincibles , par un, pacte so- 
lemnel entre le prince et la nation , qui 
seroit bien certainement la maîtresse de 
mettre , an don qu’elle lui feroit de la cou- 
, ronne , les conditions qu’il lui plairoit. — 
Dans cette chimérique supposition, quelles 
«eroient-elles , à-peu-près , ces conditions 
prélimijiaires que -vous jugeriez devoir im- 
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poser ? — La première senoit un 'oubli ré-^ 
ciproque de tous les faits antérieurs à ce 
grand évènement ; la seconde, la recon- 
noissance de la dette nationale contractée 
depuis la révolution ; la troisième , le main- ! 

tien de toutes les propriétés acquises con- I 

formément aux loix ; la quatrième , tous 
les biens saisis sur le clergé, sur les émigrés, 
affectés à l’extinction des assignats } la cin- 
quième , la confirmation de tous les em- • n 

plois civils, jusqu’à une nouvelle élection 
populaire ; la sixième , l’établissement d’un 
)uri tel qu’il a été décrété en 1791 comme « 
un sûr garant de la liberté publique et in- 
dividuelle ; la septième , l’égalité absolue 
entre tous les cultes , et leurs ministres sol- * 

dés par les citoyens .qui voudroient en 
adopter un moins simple , moins sublime ■ ' 
que celui qui est adressé à l’Éternel ; la 
, huitième , Id. ratification de tous les grades |! 

militaires , d e toutes les pension s acco rdées 
à l’intelligence , à la bravoure et au mal- 
• heur. — Tout cela est bien imaginé ; mais 
l’expérience des sièclespassés nous apprend 
qu’unprincequi a le désir de régner promet» 
jure d’observer tout ce qu’on exige de lui» 
avant de nionter sur le trône ; et que lors- < ' 

qu’U 
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qn’îl y est bien assis, il viole sans scrupule 
ses promesses et ses sermons. — Cela n’est 
que trop vrai ; mais c’est lorsque la nation 
s’endort pendantqu’il veille; c’estlorsqu'’elle 
lui laisse les moyens d’être impunément 
parjure ; c’est lorsqu’elle ne lui montre pas 
d’un coté amour , respect , grandeur; de 
l’autre haine , dégradation et abandon gé- 
néral. — Avec toutes ces mesures > je vous 
avoue que moi qui ai opiné , non pour la 
mort , mais pour la réclusion du dernier 
monarque , je ne mefierois pas au serment 
de son successeur , et que je redouterois 
toujours sa vengeance. — Comme votre 
crainte seroit encore raisonnable , je vou- 
drois la dissiper entièrement. — Comment 
opéreriez-vous cette sécurité ? par un moyen 
bien simple : après que vous auriez solem- 
-nellement rempli le vœu du peuple , en le 
préservant , autant qu’il auroit dépendu de 
vous , des efi'ets de la tyrannie , et avant 
d’abdiqlier vos pouvoirs , il seroit équipé, 
en vertu de votre dernier décret , trois vais- 
seaux sur lesquels seroient embarqués tous 
les administrateurs, tous les députés qui 
voudroicnt s’éloigner de la France , et aller 
se fixer chez nos alliés de l’Amérique sep- 
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téntrionale y on chargeront sut «es rai»* 
leaux tohs les effets des passagers ; on donr 
neroit aux députés , qui délaisseroient des 
immeubles oU des rentes , fa valeur des ca- 
pitaux en numéraire , et ils recevroient en 
outre vingt mille livres , à titre d’indemr 
xiité et de récompense , jmur les aider à 
former leur nouvel établissement. En sup- 
posant que trois cents députés crussent 
devoir s’éloigner et profiter de ce sccourj 
Iionorable, ce seroit six millions qu’il en 
coûteroit à l’Etat pour assurer l’indépen* 

dance de ses législateurs , 

— Passons maintenant à que opinion plu> 
réelle, et admettons tous deux que la majo^ 
rité de la nation vote pour la république et / 

pour la paix. Sur quels préliminaires étur' f 

bliriez-vous cette paix deslréo ? — J’autoti- 
ficrois les généraux avancés sur les pays 
ennemis à déclarer qu’ils jxiseront les ar- 
mes au moment ou toutes les puissaneça 
coalisées reconuoîtroient<ju’ellcs n’ont j)as 
le droit de s’immiscer dans le gouverne- - 
ment d’un peuple libre J s’obligeroient à 
faire restituer par l’Angleterre toi'iles les 
•possessions envahies sur là Erance, qui , d« 
suu côté, consentiroit à délaisser scs çdur 
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quêtes', à se renfermer dans ses ancienne# 
limites , à la condition néanmoins que tous 
les liabitans des pays conquis auroient la 
faculté de vendre ou transporter leurs pro- 
priétés , et de venir se fixer sous les loix 
de la république française. 

Un cartel réciproque assureroit le retour 
de tous les prisonniers pris les armes à la 
main ou par la trahison. — Parleriez-vous 
des émigrés ? — Je les abandonnerois à leur 
mauvaise fortune ; isolés et réduits à leurs 
seules forces , ils ne peuvent être à crain- 
dre , et, par conséquent, ils ne doivent pas 
être jugés dignes de figurer dans un traité 
fait de puissance à puissance. Si je ne'con- 
sidérois qu’eux , je leur lennerois donc 
pour jamais l’entiée d’une république où. 
ils ont voulu porter la flamme , l’esclavage 
et la mort ; niaiâ , en jetant mes regards 
sur leurs pèx'es, leurs lémmes et leurs en- 
fans , je pousserois peut-être la générosité 
de la victoire jusqu’à jjermetti e aux bons 
citoyens de réclamer et recevoir leurs pro- 
clxes , sous la condition r|u’üs ratifieroient 
les ventes faites de leurs l)iejis pendant leur 
absence ; je leur iinpcseruis aussi l’obliga- 
tion de se présenter , pendant depjt i^ns , 
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tous les joùrs à la municipalité de leur ré- 
sidence , pour garantir leur repentir et leur 
soumission aux loix.— -Quoique je n’adopte 
pas votre plan dans toutes ses parties , y 
auroit-il de l’indiscrétion à vous demander 
la permission de le communiquer à quel- 
ques-uns de mes collègues ? — J’y consens , 
pourvu que ce soit à des députés qui soient 
vraiment patriotes, et plus jaloux du bon- 
heur de leurs concitoyens que de perpé- 
tuer leurs pouvoirs. — Il m’est permis , 
d’après cette explication , de le faire con- 
noître à la grande majorité de la conven- 
tion. — Je me plais à le croire j mais , je le 
répète , elle sait mieux que moi ce qu’elle 
peut et ce qu’elle doit faire pour terminer 
honorablement sa mission. 

Après cet entretien , le député s’éloigna , 
et j’ignore si je n’aurai pas un jour sujet 
de me repentir do ma confiance et de ma 
franchise. 

I 

• 1 

•Lettre d’une citoyenne qui s’est trouvée 
comprise dans la Loi qui bannit les 
Üobles de la Capitale. '' 

' .1 

Cs n’étoit donc pas assex potw mon 
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malheur que d’avoir à pein e de quoi vivre ; 
et faire subsister de mon travail et d’un« 
petite rente mal payée une mère infirme ! 
il falloit encore qu’une découverte fâcheuse * 
nous obligeât de quitter notre modeste do* 
micile, de nous éloigner' de nos bienfai- 
teurs , de venir nous fixer dans une com- 
mune où nous n’avons nul appui , et où 
nous sommes envisagés comme des indi- 
vidus qu’il est très-important de surveiller ! 

Je ne déclame point contre les loix , 
quelque sévères qu’elles soient , je m’y 
soumets ; mais convenez que les mesures , 
lorsqu’elles sont si générales , sont souvent 
bien funestes aux particuliers. 

Mon père est mort il y a environ quinzs * 
ans ; il étoit parvenu , après de longs ser- 
vices, au grade de lieutenant-colonel ; il 
n’avoit, pour tout bien , qu’un petit do- 
tnaine affermé cent pistoles , et sa pension 
de douze cents livres qui s’est éteinte avec 
lui. Sa veuve s’est alors trouvée chargée ds 
deux enfans qu’il a fallu élever, nourrir sans 
autres moyens que son modique revenu. 
A peine mon frère^étoit-il en état de porter 
les armes , qu’on l'a placé dans la carrière ' 
qu’avoient suivie ses ancêtres ; il commen-. 

Q 3 
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çnît il s*y dîstîngner sous les drapeaux de Is 
république, lorsqu’un decret , qui exclut les 
ci-devant nobles do l’honneur de servir leur 
* patrie , l’a condamné à une inaction pour 
laquelle il n’étoit pas né; nous ignorons 
ou l’a conduit le désespoir : celui ipii ïi’as- 
piroit qu’à la gloire n’aura pas pu supporter 
l’humiliation ; l’idée de notre misère qu’ii 
ne pouvoit plus soulager, en nous aban- 
donnant une partie de ses appointemens» 
l’anra tué. ' • • ’ 

' Sentant que nos besoins croissoieut à 
mesure que nos ressources dimlimoient , 
î’ai pris le parti de travailler pins utilement 
que je ne l’avois l’ait jusqu’alors ; je n’ai pas 
roT»gi de l’aire des robes , des chemises aux 
a^.itres , pour pouvoir en l’ournlrània ]>au- 
vre mère. Quel-ques femmes r'espcctrhles 
Auxquelles je communiquai mon projet, 
l'approuvèrentd. 'autan tpi us qu’cUesn’igno- 
Toieut pas que j’a vois préféré une indigence 
tpii me maiiitcnoit dans leur estime , à des 
dons qui in’auroient fait perdre lainiciino. 
riuslcurs d’cntr’i’Ues s’occupèrent de me 
'chercher du travail, et .bientôt je me vis 
'tn état d’occuper deux jt unes ou VI lèrt* , 
<pii partageoient en lïioa absence nies 
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soins , et soulageoient mes injjniétvJes 
liales. • 

Je vivois heureuse de la.sëpurilô de ma 
mère au milieu des troubles qui cgitpient 
les nobles et les riches. Je me disojs : qu^ 
peut-il arriver de fâcheux à une. paiiyre 
Couturière (|ui vit de son métier ? laut 
qu’on portera des v ôtemens , je ne mau. 
querai pas d’ouvrage. . .3 1 

. La noblesse étoit effacée eh France , mais 
elle l’étoit encore plus dans ma pensée , 
lorsqu’un décret imprévu l’y atout-àrcoup 
fait renaître. Une certaine dame, qui ayoit 
bien voulu me confier le soin dq dissimule^ 
les défauts dé sa taille, et qui avnit autant 
hesoin de ma discrétion que je jiouvois eij 
avoir de son argent-, me fait demander sur-^ 
Je-champ des robes que j’avois a lui livrer. 
Je cours chez elle : madame , lui dis - je , 
os roljes ne sont pas encore achevées^ 
mais vous les aurez sous quatre jours ; j’y 
travaillerai la nuit s’il le faut, — Qu» 
dites - vous , mademoiselle , sous quatrç 
jours ? il faut que jé sois hors de Paris avan t 
vingt-r|uatre heures. — ■ Quoi madame î il 
ne vous seroit pas possible de me. donner 
deux jours de plus ? — Ignorez-yôus qu’il 
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y Ta de ma tête ? Si , comme moi , vous 
étiez' née de parens nobles, vous sauriez 
qu’il faut que nous quittions cette ville sur- 
le-champ , et qu’il me reste à peine le 
* temps d’aller prendre une lettre de passe 
pour aller, avec mes filles, nous établir 
sous la surveillance d’une munipalité , à 
laquelle nous serons tenues de nous pré- 
senter toiis les jours : on est bien heureux 
d’avoir reçu lé jour dans , une condition 
qui permet d’ignorer ces choses-là. — Que 
m’apprenez- vous F Quoi ! si ma mère étoit 
la veuve d’un homme qu’on appeloit noble 
autrefois , elle seroit tenue de s’éloigner déV 
Paris sous peine de mortf — Oui, made- 
moiselle : on voit bien que cette loi ne vous 
regarde pas. — Elle me touche!, madame, 
peut-être autant que vous : trouvez bon 
que je vous quitte pour aller m’en éclaircir. 
A ces mots cette femme, qui a l’esprit beau- 
coup plus de travers que le corps , sourit dé- ‘ 
daigneusement. Eh! s’écria-t-elle, cela seroit 
cturieux ! je voudrois qu’il ne pût pas même - 
rester une couturière à nos bourgeoises. Je 
la laissai s’épanouir dans une idée qu’elle 
trouvoitsiplaisante,et jecourusau comité de 
ma section m’informer si la loi qu’on venoit 
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de m’annoncer frappoit surnons. V ousponr- 
riez bien à toute rigueur , me dit un dos 
commissaires auquel je m’adressai , rester 
dans votre domicile , parce que vous y êtes 
connue comme ouvrière } mais votre mère 
ne peut ' y demeurer plus de deux jours , 
sans courir le risque d’être conduite en 
prison , et ensuite à l’échafaud. J’espère , 
citoyen , lui repliquai-Je , qu’elle n’ira ni 
en prison , ni à l’échafaud qu’avec moi : 
ayez la complaisance de nous délivrer une 
lettre qui nous -préserve d’un danger com- 
mun. On' nous expédia le titre que je de- 
mandois, et je me hâtai de faire transpor- 
ter nos effets dans une commune la plus 
voisine de la capitale, où j’ai à peine trouvé 
deux chambres pour nous loger. Là , j’a- 
chève péniblement les robes que j’avois 
commencées ; mais il m’est défendu de les 
porter aux femmes qui m’ont confié leûrs 
étoffes ; je perds tons les jours une heure 
de temps à conduire une mère impotente 
devant un municipal qui inscrit nos noms 
avec exactitude, et déclare ne pouvoir nous 
dispenser de cet assujettissement que l’hiver 
et les rigueurs d’une mauvaise saison ren- 
dront plus incommode et plus périlleux : . 



«Il monsieur ! qu’a donc à craindre la r^pn* 
.blique d’une ^jlle qui ne sait manier que 
■l’aigujlle, et d’une vieille femme qui ne 
peut pas meme tricoter sans lunette ? Parce 
c|ue deux 0X1 trois de mes aïeux ont versé 
leur sang pour l’Etat, faut-ilque leur triste 
postérité gémisse sous la Iiente,du>soupr 
,çon , et ne puissent pas môme respirer l’air 
de la cii])itale P Lorsque j’aurai consommé 
le peu d’économies que j’ai faites , faudra»- 
t-il que, faute de pouvoir travailler, j’aille 
mendier le pain’que jé me laisois honneur 
de payer du fruit de mes veilles et de mon 
' auiique talent P Ali !' qu’on bannisse si l’on 
vent cés nobles qui frémissent He rage au 
«enl mot d’égalité , tirent vanité de leurs 
persécutions , préfèrent, dans leur sot or- 
g^neil , le trouble qui les distingue, au calme 
e[ui les confondroit avec tous les ci tov su s! 
Mais nous autres pauvres £üc^ ou veuves, 
qui ne demandons à la société que de nous 
souffrir sur la terre , et de nous permettre 
d’achever nos tristes jours dans l’honneur 
et la probité , pourquoi serions-nous envi- 
sagées comme des ennemies publiques qu’il 
r«t lileiii essentiel de ne jamais perdre de 
vue, dont on doit contrarier les occupa- 
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tioBS , briser les rélations ntilet , et qn’ïl 
faut placer toujours entre la gêne , l’igno- 
inînie et la mort ? ’ 

' > • 
“ ■ ■ ' Rt^ponse. ' 

\ ■ I * . • 

* F 1 1 . r B verttxeuse , si cligne d’un meilleur 
sort , vous avez supporté l’infortune , vojts 
'avez ennobli l’indigence , vous saurez éga- 
lemerC souffrir avec docilité les contradic- 
tions que vous impose une loi sévère , et 
cfui ne tardera pas à être adoucie. Moi qui 
ne tiens à aucune des castes proscrites, ne 
vois-je pas aussi une barrière élevée entre 
moi et. cotte capitale où mes plus belles an- 
nées se sont’ écoulées utilement pouf le 
nialheurcux , parce que la prudence m’a 
éloigné quelque temps du centre des ora- 
ges'? Eu vain la voix de l’amitié m’aj>peHe , 
je’sacrillc de grand cœur et mes affections 
et I mon intérêt à l’ordre qui renaît. Loin 
d’en iiiurniurer , je l’ai approuvé ce régie» 
ment qui , pour bannlrpliis sûrement d’uue 
cité troj> tumultueuse les agitateurs ap- 
pelés par l’iuü igue, , ne distingue ])as même 
les ancioiis clcmiclliés qui revenoientgoûter 
calme f et partager la sccuiité pnbdquc. 
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• Je me résigne à tous les inconvénien» 
d’une révolution ; je la traverse le plus 
gaiement qu’il m’est possible , comme 
un chemin inégal et raboteux qu’on est 
forcé de suivre. Le pont est rompu , un 
fleuve profond est derrière nous j il faut s’y 
précipiter , ou avancer. Dans ce cas , je ne 
balance pas à marcher , et je ne demande-: 
rois pas mieux que de faire route avec.une 
citoyenne aussi estimable que vous. 



PL X I V’ DISCOURS. 

Sur les Triomphes de la République, 

Que sont-elles donedevenues ces troupes 
dont l’appareil étoit si menaçant , qu’on 
dénombroit avec tant d’emphase , qui dé- 
voient , disoît-on , châtier un peuple re- 
belle, et le faire rentrer sous le joug qu’il 
avoit osé briser ? Au lieu d’arriver jusqu’à ^ 
nous , à peine nous laissent-elles le temps' 
d’en approcher , tant leur fuite est pré- 
cipitée. Ces Electeurs qui avoient formé 
une ligue qu’ils croyoient si formidable , 
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toient tour-à-tour leurs États envahis pa* 
des républicains dont ils parloient avec 1« 
mépris le plus insultant. Combien les Élec* 
teurs de Trêves , de Mayence, de Cologne , 
celui du Palatinat et tous ces princes , si 
' grands dans leurs prétentions, et si petits 
dans leur contingent , doivent se repentir 
de n’avoir pas détourné l’orage qu’ils ont 
espéré de voir fondre sur notre territoire ! 
Que ne nous laissoient-ils à nos projets in- 
térieurs! Pourquoi ne nous ont-ils pas aban- 
donnés au cours de notre révolution ? Qu’é- 
toit-ce donc pour eux que la suppression 
de quelques vains droits dont on leur of- 
Jroit une généreuse indemnité , en compa- 
raison des dévastations qu’ils éprouvèntdana 
leurs palais , dans leurs temples et sur leur 
territoire ! Ils ont prétendu nous donner 
la loi , ils la reçoivent de nous : ils n’ont 
pas voulu composer avec la liberté , ils per* 
dront peut-être leur domination. 

Voilà donc le résultat de ces graves dé- 
libérations , de ces traités secrets, de cea 
alliances mystérieuses ! L’expérience d’une 
diète qui médite pendant des siècles, avant 
de hasarder une décision , avant d’éclaircir 
mnc question de vanité , est déconcertée par 
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la fougue d'une nation qui agitpendantqut» 

•es ennemis réfléchissent , et dont les suc- 
cès justifient la témérité. 

Jamais' assistance fut-elle plus ftineste à 
son allié que celle que l’Autriche, la Prusse 
» t J’Es]iagne ont voulu donner à la royauté 
chancelante? Au lieu de la r^lerrair sur soa 
trône , elle n’a fait qu’accélérer sa chûte et 
amener la destruction de ceux qui y avoient 
attaché leurs espérances et leur gloire. Au- 
jourd’hui je j)romène mes regards sur les, 
principales cours de l’Europe, et je n’y vois 
que trouble, que dé[>it, que consternation.;. 
J’observe, dans lenr retraite précipitée, cts 
armées auxquelles on avoit promis des vic- 
toires si faciles, et Je n’apperçois, ni à leur, 
tôte, ni même à leur suite, ces deux lières' - - / 
irrités, qui dévoient «venger les affronts '' 
iait.s à une couronne dont l’éclat se réjian-, . 
doit sur leurs têtes j ils ont rejeté avec 
dédain le titre de prince français , ,et iU 
ne tendent ]>as môme de mériter celui de 
capitaine ! Plutôt que d’être plongé dans' 
une-aus«i honte useniillité, il valoitmieux 
<ie contenter de celui de .simple citoyen !, 

Cette noblesse qu’ils ont attirée sur leurs,, 
pas, éblouie d’un vain làstc^ eniviiée <Io. 
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£iusses espérances , comment la clécloinma. 
gei’ont-ils des sacrilices qu'ils en ont exigés? 
Errante , fugitive , elle n’essuie de toutes 
. parts que des humiliations et des reproches. 
Les rois qui ont d’abord feint de la pro- 
téger se repentent d’avoir écouté ses plaintes 
et cédé à ses demandes. Elle leur leproche 
à son tour de s’être plus occupés d’agran- 
dir leur domination que de servir la cause 
qu’ ils paroissoient défendre} d’avoir àpeine 
daimié l’admettre à ct>mbattre sous le* 
mêmes étendards ; de l’avoir tenue à un# 
distance offensante des dangers} d’avoir 
voulu triompher sans elle, pour qu’elle reçut 
de leur générosité ce qu’elle ne vouloit de- 
voir qu’à son courage. Elle accuse ce géné- 
ral qui l’avoit d’abord étonnée par ses suc*- 
cès de s’être endormi sur ses lauriers , et 
d’avoir laissé échapper , pendant son som- 
meil , le fruit de ses victoires. 

C’est ainsi qüa , dans l’adversité , les mal- 
heureux rejettent toujours sur d’autres les 
suites de leurs désastres et de leurs er- 
reurs } c’est bien encore plus à eux qu’il aj>. 
partient de dire : Que sommes-nous? OU. aU 
ions-nous ? Que deviendrons-nous ? 

Celui qui se croyoit déjà régent, de la 

f * - , 
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TranCe n’ose pas en approcher ; les ordres 
qu’il auroit le ridicule de donner sous ce 
titre évanoui n’exciteroient que le mépris 
ou la pitié. Son frère, arrêté par un droit 
d’aînesse qu’il s’efforce de respecter pour le 
rendre respectable aux autres, ne se dissi- 
mule pas qu’en marchant à sa suite , loin 
d’y trouver unappui, il n’y rencontre qu’un 
obstacle de plus à ses projets. Le descen- 
dant d’un des héros de la France n’a pas 
encore perdu tout l’éclat de son nom, mais 
âl en éprouve tous les revers ; la troupe qui , 

s’est attachée à sa destinée recule devant 

« 

le torrent qui ménacede l’engloutir. Fera- 
t-il , avec ses foibles moyens , ce que les 
monarques réunis ne peuvent réaliser avec 
toutes leurs puissances ? 

" Ces transfuges, qui se glorifiolent de leur ’ 
désertion et sé regardoient comme autant 
de preux chevaliers chargés de reconquérir 
les prérogatives du trône , les richesses du 
clergé, le pouvoir des'parlemens, les privi- 
légesde leurxaste,quelavcniront-ilsaujour- . 
d’IiuidevantlesyeuxrPlusieursd’entr’euxse 
consolent sans doute de la perte de 1 eurs pro- 
priétés, par l’idée d’avoir échappés à la cap- 
tivité, au supplice qu’auroient attiré sur eux 

leurs 
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lettrs îndiscreEs murmures. Cette pelisse îeâ 
a fortifiés contre les coups du sort ; ils ont 
paru soulagés de leurs malheurs en appre- 
nant ceux qui nous ont accablés j mais 
ceux-ci sont passés » et les leurs ee sont en- 
core aggravés. S’il en est quelques-uns parmi 
ces déserteurs qfie leur jeunesse, et le préju- 
gé souvent plus fort que la raison , rendènt 
encore dignes de pitié, combien il en est qui 
no q^éritent pas d’inspirer ce sentiment ! Ils 
avoient une vengeance si aveugle dans le 
cœur , une jactance’ si présomptueuse , un 
orgueil si insultant , des projets si injustes 
et si cruels; ils confondoient tellement la 
modération , qui fait des vœux pour le bien , 
avec l’inupiité qui multiplie les maux , 
qu’on ne peutdesirer que leur abaissement 
et se réjouir de l’impuissance de leur rage. 

lisse flattent sans doute de voir encore re-* 
paroître sur notre sol ces mercenaires con- 
duits par l’espoir du meurtre et du pillage j 
mais que de terreîn perdu il faudroit rega- 
gner; que de soldats animés par la victoire 
il faudroit épouvanter , que de villes forti- 
fiées il y auroit à reconquérir ; que de res- 
sources inattendues on auroit à épuiser ! 

Si l’expérience etla raison pouvoient édaî* 

Ri 
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rer lespassion sliu inaines , comme elles chan- 
gcroient les pensées de l’orgueil et calme- 
roient sa fureur ! Elles prouveroient à ces 
implacables ennemis de notre liberté que 
leur unique espérance doit être placée dans 
une suspension de toutes les haines , de 
toutes les hostilités. Ils croient avoir tout 
perdu } comptent-ils pour rien la viequi leur 
reste, et la possibilité de faire un jour oublier 
leurs erreurs f Parce que beaucoup de sang 
a été inutilement versé pour leur cause, 
faut- il en répandre encore ? Ils ont armé 
contre nous les puissances étrangères) qu’ils 
leur demandent aujourd’hui la paix avec 
autant d’instance qu’ils leur ont demandé 
la guerre. Peut-êtie seront-ils compris dans 
une amnistie généiale; peut-être rece- 
vrolcrt-lls qm-lqilcs adoucissemens à leur 
îiifortmic , qiour prix de leur repentir. Si 
les moî’arques dont ils se croient protégés 
s’intéressent véritablement à eux , qu’ils 
convertissent en bienfaits ce qu’ils perdront 
en argent, en soldats, dans de nouvelles ten- 
tatives aussi infructueuses que meurtrières. 

Qu’on ne s’étonne pas si ces réflexions 
m’échappent à la vue de nos triomphes j 
c’est dans la victoire qu’il est beau de songer 
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à la paix. Pourquoi me laisserois-je aveu- 
gler par nos succès ? Qu’on »e^ rappelle Ceux 
que nous avons obtenus dans nos guerres 
précédentes contre l’Autriche , et qui ont 
été obscurcis par tantide revers. Qui nous 
a dit qu’on ne cherche pas à attirer nos 
troupes au-delà du Rhin pour les épuiser , 
pour nous afloiblir et faciliter l’invasion de 
ce territoire , en proie depuis deux ans aux 
horreurs d’une guerre civile , et agité par 
' le fanatisme qu’on a irrité , au lieu de cher- 
cher à l’éteindre ? • 

Comment ai- je encore le courage d’ex- 
poser mes doutes et de jeter quelques ré- 
flexions devant ceux qui ne prennent con- 
seil que des évènemens , et sont d’autant 
plus disposés à tout risquer qu’ils ont 
moins à perdre ! N’ai-je pas vu jusqu’à 
présent mes conseils dédaignés , et mes 
prédictions > que le temps n’a que trop ac- - 
compiles , étouffés par la présomption ? Je 
leur dois cependant'de n’avoir pas été jugé" 
digne de concourir aux iniquités qui ont 
épouvanté jusqu’à leurs auteurs , et les pla- 
cent aujourd’hui entre le regret de s’être 
créé tant d’accusateurs , et celui de ne les 
avoir pas tous immolés : ne pouvant pUw * 

R a 
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dominer sur la crainte , ils voudroient au 
moins régner sur le silence Les misé- 

rables ! ils sont condamnés à entendre les 
imprécations des citoyens qui leur rede- 
mandent leurs proches, les habitans de 
le«irs villes , leurs édifices , leurs inanufac ' 
turcs , leurs subsistances. Le supplice qui 
les réunira à leurs victimes pourra seul 
mettre fin à leurs terreurs et désarmer les 
furies qui les poursuivent. 



XXV* DISCOURS. 

Sur les Mojyens de rendre V Agriculture ^ 
et le Commerce ^orissans. 

Dbwjjs que la pensée n’est plus enchaî- 
née , et qu’il est permis à tous les citoyens 
d.e concourir par leurs idées à l’harmonie- 
et au honheur de la société , je promène 
mes regards avec plus d’assurance. sur le 
régime intérieur de^ la république ; j’y^ 
découvre plus d’espérance que de réali^ 
tes f on entrevoit la félicité et son asj)ect j 
tient liçn. ne fioaunes.- 
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plus sous’a tyr innie, mais nous ne somme® 
pas enoüie sois la liberté* nous resscm*- 
blons à c’es ctptifs qu’on a mis hors da 
leurs prisons, et auxquels on a dit : vous 
pouvez marcher , mais si vous osiez cou-' 
rir vous retomberez dans le gouffre de mi- 
sère d’où vous sortez. J’entends de tous, 
côtés des gens s’écrier : nous sommes libres ^ 
'nos oppresseurs sont abattus. Mais si Je dis 
à un négociant ; la fortune n’est plus un su* 
jet d’épouvante , l’industrie va reprendre 
son cours ; quel emploi allez-vous faire de 
VGS capitaux P II me répond : le temps n’est 
pas encore venu de se livrer aux spécula^ 
tions du commerce ; avant d’acheter , il ' 
faut être le maître de disposer de ce que 
l’on a, et ne pas courir le risrpie de ne 
recueillir que la haine publique pour prix 
de ses peines et de ses avances. 

Si j’interroge un lioiniae de lettres sm* 
l’objet die son travail ; il me rappèle que 
plus d’un écrivain n’existe plus-parce qu’il 
s’est reposé avec trop de confiance sur le 
droit qu’il croyoit avoir de donner un libre 
essor à sa pensée, et que l’expérience , lai 
prescrit le silence et le repos. 

Si je questionne une mère de faitiiUe 
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sur réducation qu’elle se propose de 
donner à ses enfans, elle me répond qu’elle 
attend le temps où elle pourra se dispenser 
de les confier à l’ignorance , et choisir un. 
instituteur éclairé. 

J’étois , il y a ([uelques Jours , chez un 
propriétaire qui fait valoir un vaste do- 
maine; je le compliinentols sur les prin- 
cipes favorables à ragriculturc que paroît 
avoir adopté la convention. Tout cela est 
beau , me dit-il ; mais tandis que je lis les- 
feuilles où ces sages nuiximes sont exposées 
et accueillies , je suis assailli de réquisi- 
tions , et je ne sais auquel entendre. Je me 
croyois propriétaire , et je suis moins le 
maître de ce qui m’appartient que ne le 
seroit le fermier du public. Des ouvriers 
qu’on m’envoie , et que je n’ai pas le droit 
de refuser , viennent' s’installer dans mes 
g’-ai'ges et me font payer le ravage qu’ils* y 
font par leur mal-adresse et leur inexpé- 
rience. J’ai besoin de chevaux, et je n’ose en' 
acheter, dans la crainte qu’on ne vienne 
encore les détacher de mes cliarrues ; j’avoig 
deux fils laborieux qui m’aidoientdans mes 
travaux, ils languissent dans des hôpitaux 
au lieu de pouvoir se rétablir dans la mai- 



son de leur père , dont ils sonl;i"cr oient leS 
soins. 

J’espérois fournir à la réinihlunio des 
laines, des bestiaux, des comestibles de 
toutes espèces , on me ]aig«e à ]>eiiie do 
quoi me nourrir ; comment pourrrois-]è 
(former des élèves et engraisser des ani- 
maux? Si on continue d’exagérer les rigueurs 
de la loi , au lieu de les adoitcir , le décou- 
ragement ruinera les campagnes et affa- 
mera les villes. Je n’avois rien à répondre 
aux observations de ce bon cnltivatenr , et 
je gémissois avec lui sur l’imprévoyance de 
nos anciens administrateurs , qui , en j)or- 
tant les premières atteintes aux pro]iriétés , 
et à la liberté de l’agriculture , ont altéré 
la source de l’abondance , et auroient lini 
par la tarir. 

En revenant à la ville que j’babite , je 
m’arrêtai dans une manufacture qui a vi- 
vifié un village entier qui n’offroit aupara’- 
vànt à l’œil qti’un vallon humide et mal 
sain , où erroient des aiiimaLrx suivis de 
pauvres mercenaires. 

J’admirois ce que savent ojiérer l’indus- 
trie , la bienfaisance et l’auiour du travail , 
inspiré par une générosité attentive ; j’étoiâ 
• R 4 
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frappë de la perfection des ouvrages, do 
la grandeur des attellers , de la distribution 
et de l’ordre qui y régnoient j. je remar- 
quois l’aisance et la liberté sur tous les vi- 
sages et dans tous les mouvemens ; chaque ^ 
ouvrier, depuis l’enfant qui soutient àpeine 
le burin ou le pinceau , jusqu’au chef de 
famille qui «chève ce que sa postérité a 
commencé , me paroissoit autant départies 1 

d’une belle machine assujettie à un mou- •' 
vement régulier. Lorsque j’eus appris que 
ces individus siaqtifs , si intelligens, qui pré» | 

sentent l’image d’une république où l’âge et 
le talent assignent les rangs et varient lea 
salaires j où la recomioissance et la généro* 
site assurent à la vieillesse une fin paisible, 
au malade les moyens de rappeler ses 
forces et d’en attendre le retour. Je me 
sentis plus disposé à honorer l’humanltâ j 

dans le citoyen qui en exerçoit les vertus. | 

Voilà , me disols-je , xm homme bien pré- 
cieux à la république ; il est le père de l’or», 
phelin , l’appui du vieillard j desmères , de » 

jeunes filles qui languiroientdans la rnisèro 
ou se flétriroient dans le vice , lui doivent ' ' 

leur aisance et leur honneur. Je crus in’ap- 
perçevoir cependant que ce véiiéraLle çi- 
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toyen ëtoit triste et inquiet : il me semble , 
lui dis-je, qu’il ne devrolt rien manquer au 
bonheur de celui qui recueille tant de bé- 
nédictions J est-ce (jue l’homme qui ne 
fait que des heureux ne le sernit pas lui»- 
même ? Je le ssrols , me répondit-il , si j’é- 
tois assuré de pouvoir toujours entretenir 
cette ijombrcuse famille dans l’activité où 
vous la voyez; malheureusement ces toiles 
dont vous admirez la finesse , les dessins 
et les vives couleurs , u’aniventàce degré 
de lîcauté qu’avec dec matièics qui de- 
viennent plus rares de jour en jour ; celh s 
que je me suis procurées à des prix exorbi- 
tans ne me parviennent qu’avec peine ; et si 
les mêmes entraves dévoient subsister 
long-temps, une manufacture qui ma coûté 
tant^de soins et d’avance , à laquelle j’ai 
consacré tant de veilles , qui est devenue 
une des branches productives de notre 
■commerce tçmberoit dans la langueur. 
Quel seroit alors le sort de tontes ces fa- 
milles , dont l’existence tient à sj;> prospé,- 
rité Î Ccsfrayeurs, qui s'éc!ja))poicntdu sein 
deriuimauitéetd’un pur palilotisme ,,ajuu- 
tèrent à-uia vénération j)Our celui qiû le.\ 
éprouvoit , et je le quittai avec l’inLeU'^ 
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tion d’employer tous mes efforts à les 
dissiper (i). 

Il est J je le sais, bien plus aisé de faire 
remarquer les vices des réglemens et leurs 
funestes conséquences, que d’en substituer 
de meilleurs ; mais c’est déjà beaucoup que 
de reconnoître qu’on s’est trompé des ses 
vues politiques. Le sentiment de l’erreur 
place les hommes dans la voie dé’ la vé- 
rité J essayons d’avancer vers elle en nous 
appuyant sur le raisonnement. 

Il est Incontestable qix’en triplant la re- 
présentation de la valeur des denrées, cette 
valeur a dû augmenter ; il est certain qu’en 
substituant à nn signe inaltérable recher- 
ché de toutes les nations agricoles ou 
commercantes, un papier que la contre- 
façon multiplie, que la défiance dégrade , 
que l’etranger repousse , il a fallu , pour 
en soutenir la concurrence avec le numé- 
raire et en entretenir la circulation , des 
moyens rigoureux ; mais , quelque sèvères 
qu’ils fussent -, comme ils n’avoient d’ac- 

(i) On reconnoitra peut-être , à cette description , 
la manufacture de Jouy et son respectable proprié- ' 
taire. . ■ ' . 
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tion que sur les individus qui y dtoient 
soumis , ils n’ont pu arrôtfT la hausse du 
numéraire, la düficiilté des échanges,’ 
prévenir la rareté des suljsistances et l’ac- 
croissement des salaires. 

L’attachement à un gouvernement peut 
foire supporter aux individus qui l’ont' 
adopté bùn des privfatioi»s ; mais il est un. ' 
terme à cet attachement. Si la prudence • 
drs législateurs ne permet pas de le mettre 
à de trop rudes épreuves, l’amour du 
bien public impose à tous les bons citoyens 
le devoir d’indiquer les moyensqu 'ils jugent'* 
les plus propres, à prévenir ce refit)idisse- 
ment, avant-coureur de l’iniidélité et 
du parjure. 

Xes assignats sont la monnoie de la ré- . 
publique; elle les donne en paiement à scs 
créanciers, à ses fournisseurs ; ils doivent 
donc être remboursés sous peine d’un des- 
honneur inelfaçdble ; mais pour qu’ils le ' 
soient et n’éprouvent pas une dégradation 
dans le commerce et la confiance publi-- 
que, Il faut qu’ils aient un gnge assuré uni- ■ 
quement "consacré à leur extinction ; ce 
gage peut être de trois natures , le prix des * 
biens nationaux, racquitteraentdesimpôts. 
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et le montant des condamnationfi pécu- 
niaires } la première est limitée , les deux 
autres peuvent se prolonger autant que le 
gouvernement. 

Un décret qui porteroit que tout débi- 
teur de la république pourra , dans tous 
les temps , se libérer vis-à-vis d’elle avee 
des assignats , suffiroit donc pour en sou- 
tenir la valeur et la circulation ; mais, si , 
au lieu d’user sagement de ce supplément 
à un signe d’une valeur ]>lus générale , on 
en abuse par des émissions illimitées, il 
en résultera que le numéraire acquérera 
un nouvel ascendant sur lui, et les moyens 
qu’on emploiera pour comprimer le pre- 
mier ne feront qu’accroître son énergie ét 
sa prépondérance, en le rendant plus rare 
et par cette raison plus précieux. ' 

Pour parer à cet inconvénient, il faudroit , 
donc avoir le courage de décréter solem- 
nellement , i°. qn’il ne pourra plus être fa- - 
. briqué et mis en circulation qu’une somme 
déterminée en assignats; a“. que tous ceux- 
qui rentreront dans la caisse nationale pour 
l’acquittement des biens nationaux coiiti- 
imei^ont d’être supprimés; ü®. quHm an 
après la paix, la république s’oblige à n’en 
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plus remettre en circulation , quoiqu'elle 
s’engage à recevoir en paiement tous ceux 
qui lui seront présentés , jusqu’à leur ex- 
tinction totale; 4"- qu’il sera dès-à-présent 
libre à tous les contractans de stipuler leurs 
ventes ou leurs achats payables en argent 
ou en assignats , pourvu que le montant 
du marché excède mille francs et soit sujet 
à l’enregistrement. 

Ce ré{»lement fortifiera la confîaffee , fera 
reparoîtie le numéraire, et rendra à la ré- 
publique un crédit extérieur, dont les plus 
puissans Empires ne peuvent se passer. ' 

Après avoir proposé ce réglement relatif 
aux assignats , j’en indiquerai itn autre qui 
ne seroit pas moins favorable au commerce. 

Le commerce est l’image de la providence^ 
la liberté lui donne des ailes pour voler 
d’une exti’êmité du monde à l’autre , et 
répartir les dons de la nature sur toutes 
les sociétés , en raison de leurs besoins et 
de leurs facultés : sans cette liberté il, se 
traîne avec peine , et loin d’accroître les 
subsistances, il les alisorbe et les détériore, 
Ne culculez jamais avec le commerce , c’est 
à Ivii seul qu’il appartient de calculer avec 
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tous; si vous voulez' le tromper, vous 
vous tromperez vous-mêmes. Vous avez 
vu ce qu’ont produit ces déclarations ^ ces 
visites domiciliaires , ce niaximum ? Ou- 
tliez CCS mesures nuisibles à la société ; 
bientôt le désir de vendre surpassera le 
besoin d’acheter, et l’abondance naîtra de 
l’intérêt du marchand. Laissez - le s’agiter 
pour, découvrir , pour multiplier les subsis- 
tances ;.fiez vous-en à son industrie , elle 
vous amènera plus d’objets de consomma- 
tion que toutes vos réquisitions ne pourront 
vous en conserver. Si vous avez une bar- 
rière à mettre , placez-là aux extrémités 
<le vos frontières pour arrêter l’exporta- 
tion des denrées d’une nécessité ,absolue 
et des matières premières : si vous avez 
des encourageraens à donner, réservez-les 
pour l’importation de ces mêmes denrées 
et de tous les alimens de vos manufactures : 
au lieu d’absorber vos fonds dans des fêtes 
qui ne produisent qu’un stérile spectacle ÿ. 
qu’une surprise passagère , ou dans des so- 
ciétés tumultueuses , consa(a"ez-les à l’en- 
tretien des routes , à l’ouverture des ca- 
naux navigables , et bientôt la république 
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sera comme un corps vigoureux et bien 
constitué qui sent circuler dans ses veines 
la force et la santé. 

Le commerce pour vivifier toiijours un 
Etat et l’enricliir sans jamais l’exténuer , 
doit se reposer sur l’agriculture nationale 
et s’unir à elle ; mais par la raison que 
l’homme libre ne peut assujettir sa marche 
à celle d’un esclave chargé d’entraves , il 
faut que laliberté de l’agriculture soit égale 
à celle du^ commerce. Eclairons le labou- 
reur et ne le tyrannisons jamais j prouvons, 
lui par l’exemple qu’il peut gagner davan- 
tage , et nous le verrons se rendre à l’é- 
vidence des fait, quoiqu’il résiste à la 
clarté des préceptes : ne commençons pas 
par mettre un impôt sur son industrie , 
parce qu’il veut travailler pour lui j et en 
travaillant pour lui il travaille nécessaire- 
ment pour nous } qu’il ne s’apperçoive pas 
qu’en encourageant les défricheroens on a 
aussi pour objet [d’accroître le revenu pu- 
blic. Lorsque les terres seront une fois 
en valeur , il aimera mieux payer un 
sixième de sa récolte que de les abandon- 
ner à la stérilité ; peu nous importe l’éten- 
due de sa propriété j s’il la rond bien pror 
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dnctîfOjt elle n’est pas t'rop étendue j il n*y 
a que le mauvais agriculteur qui a trop de 
terres , quelque peu (ju’il en ait. Conserve- 
t-il son grain ? tant mieux j c’est un maga-* 
sin de pl\is que vous avez ; il faudra bien 
qu'il le vtiide , sous peine d’attirer sur lui 
sa ruine et la malédiction pùblique j garan- 
tlssez-le des taxes arbitraires et du pillagê, 
il vous préservera de la famine. 

Aveccesreglcmens, me dira-t-on, que de- 
■vîendrii le gouvernement révolutionnaire ? 
Vous voulez donc le détruire? non certai-^ 
nement , puisqu’un décret le prolonge j 
malsje desire qu’il subsistepour agir en sens 
contraire de sa conduite passée ; il a amené 
sur nous des malheurs et des persécutions 
dont nous avons tous gémi ; il a commis 
des forfaits, exercé des cruautés qui ins- 
pirent de l’horreur aux hommes les moins 
sensibles ; il a paralysé le commerce, éteint 
l’industrie, découragé l’agriculture, mul- 
tiplié les agitateurs , enhardi la calomnie 
humilié les vertus,* il faut qu’il foudroie scs 
ogens pervers , qü’II dirige son énergie 
contre les ennemis publics qui sei sont revê- 
tus des couleurs <lu jîatrlotisme ,.])our ini^ 
•tnoler une ])atric (ÿxi n’est pas la leur ; il 
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faut, qu’en expulsant des adiuInîstratioH$ 
l’arrocrance et la cupidité , il y, ramène la 
prolnté et Jes lumières» . -, 

« La conventioUjiJé^^ig^ée de tousses en.uo- 
mis, éclairée par l’expérienpe, animée d’urt 
bon esj^nit,, soutenue des vrais citoyens qui 
on t placé leur espoir en el 1 e , n’a plus aujour- 
d’hui cpi’àjnescrire le bien pour cpi- il s’elïec. 
tue. Les rébelles qui ladéijpientn’oscntplus 
soutenir ses regai ds, j qu’elle use de sojf. 
pouvoir , et ils rentreront dans la pous- 
sière ; ils ont voulu le règne de la terreur , 
eh bien , qu’il subsiste pour eux seuls. - 
ne s’agit que de bien appliquer les mots 
aux choses, et tous les gens honnêtes s’en- 
tendront. Les vrais contre-révolutionnaires 
ne sont-ils pas ceux qui ont fait ha’ir 1» 
révolution et regretter l’ancien gouverne- 
ment J qui ont attiré sur la république de^ 
ealainités que le despotisme le plus cruel 
auroit eu honte d’y répandre ; qui ont dé- 
peuplé nos cités , renversé nos édifices , 
englouti des familles entières, refusé la’jusT 
tice aux accusés, miséricorde au repentir 
en violant leurs promesses, et enveloppé 
dans les mêmes exécutions les coupables 
et les inuocens ? C’est donc contîe ©es 
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Éiinemls avérés que le goitvernèmént'ré-| 
Volutionnaire doit tourner son glaive Ven- 
geur. Par quelle fatalité a-tûl jusqu’à pré- 
sent épargné les tigres f)’our n’immoler que 
de paisildesagneaiix? Comment avons-nous 
pu souffrir si long'- temps qu’on transformât 
la modération en oriine', et là violence là 
plus bru tàle ' cri vertü ? • * * 

''•Ces idées nfonstrueuses sont heureuse- 
ment dissipées; on n’en imposera plus avéc 
des mots , et bn sOrà jugé sur les choses.' * 

'lettre d’un Jacobin qùî se^ propose de se 
démettre de son titre. 

' J E me félicitois il y'à quelques jours ' 
de ih’ôtre maintéhü dans une société jiuis- 
iante et fedbutéé, malgré la vicissitude de 
ses affections la mobilité de ses opinions / 
et la déroute de ses chefs. Je m’applau- 
dissois de l’esprit de conduite qui ra’avoit 
toujours rangé sous la protection du plus 
fort, et préservé de scs radiations humi- 
liantes qui détachoient- tOUt-à-coup un ci- 
toyen delà souveraineté que nous exercions, 
etne luipréséntoient plus pour perspective 
l^us.la prison ou la mort. J observoii aves 
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soin le sentiment du parti dominant ptmr 
xn’y livrer sans examen ; jamais je n’avois 
manqué d’appuyer ses propositions et de 
concourir à ses arrêtés, quelque contraires 
qu’ils fussent aux loix et même à nia pen- 
sée : voilà, disoient, en parlant de moi, 
nos chefs de iîles, un vrai patriote ; on peut 
toujours compter sur lui. Aussi je ne me 
reiusoisà aucune mission ; mon zèleétoit à 
toute épreuve ; ami , parent , intérêt per- 
^sonneljtout étoit sacrifié, lorsqu’il s’agissoic 
de faire exécuter un de nos réglemens. J’é* 
^ toip quelquefois étonné que les plus impla- 
^ cables ennemis des moines çn eussent pris 
*’ exactement l’esprit , les statuts et l’une de 
leur dénomination. Je remarqiiois que nos 
. afléctions étoient concentrées dans notre 
association ; que tout ce qui ne lui étoit pas 
affilié, qui n^adoptoit pas notre costume , 
qui ne marchoit pas sur la ligne qu’il nous 
•plaisoit de tracer , nous.sembloit plus fu- 
• neste qu’utile au monde 5 et quand l’uni- 
. vers se seroit trouvé réduit à notre société ^ 
' il n’en eût été à nos yeux que plus parfait. 
D’après cet isolement religieux, peu nous 
importoit que tout ce qui nous étoit étran- 
. gej: manquât de denrées, dç vête mens : 
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pourvu ffue les vrais jacobins fassent dans 
l’abondance et dans la sécurité , toutalloft 
au mieux. C’étoit pour nous seuls que "dé- 
voient travailler te cultivateur , le ma- 
nul’acturier ; et comme nous savions nous 
passer de toutes les superfluités du luxe , 
nous ne voulions pas que d’autres s’y com- 
plussent. 

Les députés qui siégcolent au milieu de 
irqusétoientànosyeuxlcsseulslégislateurs, 
les seuls représentans de La nation. S’ils 
venoient à flotter entre nous et la conven- 
tion , ils ne tardüient pas à être regardés 
-comme des traîtres qu’il falloit éconduire et 
diriger vers l’écliafaud. Plus d’un a éprouvé 
les effets de notre vengeance ! cé petit Ca- 

• mille Desmouîins n’eut pas plus tôt l’impru- 
dence de tourner à la modération , et de 
vouloir montrer son esprit au lieu du nôtre , 

- que nous oubliâmes qu’il avoit le premier 
sonné le tocsin contrele despotisme , et r-al- 
llé les patriotes autour de lui. De quoi s’avi- 

• soit-il aussi de demander grâce pour les fbi- 
blcs, et -justice pour les riches; il avoit 

• cheisi un beau moment pours’appltoyer sûr 

- le sort de ces captifs qui nè s’étoien't pas si- 
. gtudés dans nos célèbres journ ées ! il a vu 

•ff , • - 
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©e qu’on gagne à parler d’humanité dans 
un temps où la terreru: et l’insensibilité sont 
à l’ordre du jour, 

■ Pourquoi ce Danton , qni de sa voix 
tonnante calmoit nos orages ou les eicitoit 
à son gré , voulut-il adoucir son organe , 
et arrêter notre marche au lieu de la de- 
vancer ? Il s’est trouvé en arrière j séparé 
de sa trouoe . la haine de son rival a fondu . 
sur lui, et a terrassé sa présomption. 

' Plus nous perdions d’associés prudens et 
calculateurs , plusnous nousapplaudissions 
de notre audace j il sembloit que nous 
avionsallégénotremarchedebagageslourds 
et embarrassans : Ù mesure que notre chef 
exigeoit de sacrifices , nous étions plus dé- 
terminés à lui obéir J jamais général d’or- 
dre n’a trouvé plus de soumission, plus de 
dévouement dans scs humbles religieux ; 
nous lui sommes restés fidèles jusqu’à sa 
mort. Qiiellevuideaffreuxelle a laissé parmi 
nous! Quelle calamité pour notre société ! 
Nous ne savons plus à qui nous rallier : pa* 
un de ses lieutenans n’a le courage de pren* 
dre le commandement j il leur a laissé ses 
plans , mais il a emportés ses ressources et 
son génie. Depuis qu’il n’est plus à notre 
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rète , nous n’essuyons que des échecs , nous 
ne commettons que des imprudences. Ce 
Tallien , ce Fréron que nous avons irrités , 
en refusant de les entendre, comme ils se 
vengent de l’affront que nous leur avons 
fait! Leur talens nous auroient été si né- 
cessaires ! Les mêmes mains , qui nous of- 
* froient des fleurs , nous lancent des pierres' 
et de la boue j nos affiliés se refroidis- 
sent au point que nous supportons seuls 
toutle poids de notre correspondance 5 nous 
faisons les lettres et lies réponses ; et au lieu- 
de nous savoir gré de notre activité, ces fils' 
ingrats nous humilient parleurs désaveux.- 
Pour surcroît de malheur , u^ décret nous 
sé]>are de tous nos memln Cs , et ne nous' 
laisse «ju’une tête pale et défigurée qui forme 
une image hideuse ; en vain cette tête' 
s'efforce-t-elle d’articuler encore quelques- 
sons, ils sont étouffés parla haine publique. 
Je vous l’avoue , autant je me glorifîois de 
mon titre , autant j’en rougis aujourd’hui. 
Comme si on àvoit le projet de nous faire 
kontédcilotre existence, de nôslumiêres,et 
delafraîcheurde notre j)atriotisme,on exige 
\ que rious'donnions nos noms , que. nous 
indiquions notre ancienne profession, , et 
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le temps de notre admission. La plupart 
d’entre nous , il ne faut pas nous le dis- 
simuler , ne portent que des noms obscurs 
dans les arts , n’ont exercé que des profes- 
sions qu’on appeloit viles, ne datent pour 
leur entrée dans la société que depuis pî ; 
déjà plusieurs, pour se soustraire à la cen- 
sure de la malignité , ont tléscrté noire so- 
ciété , et ont déclaré qu’ils n'entendoient 
pas être inscrits sur une liste qui les expo- 
seroit au mépris et au danger. Pour peu 
que cela continue , nous serons réduits à- 
un si petit nombre que notre tableau rem- 
plira à peine une feuille de papier à lettre. 
Jngez de quelle conséquence il sera de pa- 
roître si isolés et si l’oibles ! Ceux qui ont 
provoqué l’emprisonnement d’un quart de 
la France, seroient exposés à être renfermés 
un beau Jour dans le même cachot. .. Je 
crois qu’il est de ma prudence de prévenir 
cette opprobre. Dnssé-je passer pour un lâ- 
che , je vais écrire à la société qu’un emploi 
important me force de m’éloigner de Paris, 
et que" je la prie de recevoir ma démission ; 
je veux ce])endant la motiver de manière à 
pouvoir être replacé à mon rang si des 
temps plus heureux pour nous revenoient^ 

S4 



ainsi qne qnnlqtxes - uns de mes collègues i 
s’el’f’orceiit de nous le persuader : car il se» 
roit bien piquant de perdre eu un jour le 
Iriiit d’iiiio conduite adroite , et d’être re-' 
jeté comitie un inconstant , après avoir' 
donné trfnt de preuves de fidélité. 

11 est essentiel de vous observer que cliea 
nous , ainsi que dans les anciens monas- 
tères , on fait plus de cas d’un novice ar- 
dent que d’un profés reliroidi ; et que si l’ori 
pardonne souvent les erreurs d’un adepte , 
on est inexorable pour les fautes d’un ini- 
tié. Une réllexion me fortifie j c’est qu’il 
y aura tant de coupables avec moi, qu’il 
faudra bien que nous trouvions grâce tous 
ensemble , ou que la société se résolve à 
demeurer dans un tel état de foiblesse , 
que nous n’en aurons rien à craindre ni 
à espérer , et cela me suffira toujours 
pour me consoler de ne plus lui appar» 
tenir. 

- Réponse. 

' 

^ Je suis très-étonné de votre confiance j 
je n’ai aucun titre auprès de vous pour 
Ja mcr'ler. Vous vous rtprodiez vos iinprti- 
djCtJCCSj il me semble que, vous devriea 
/ » 
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plutût TOUS repentir de vos crimes. Jaraai* 
ce peuple que vous avez si indignement 
trompé ne vous rendra les maux dont vous 
l’avez accablé. Malheureux ! quel abus vous 
avez lait de sa confiance! A-t-elle été assez 
aveugle à votre égard ! comme il a été dupe 
de vos grossières impostures! Vous lui par- 
liez de bonheur, et vous attiriez sur sa tête 
toutes les calamités j de liberté , et vous 
enchaîniez jusqu’à sa pensée ; d’abondan- 
ce , et vous le meniez à la famine j de 
vertu , et vous le précipitiez dans toutes les 
injustices j d’humanité , et vous ne l’abreu- 
viez que de sang ! Vous avez été tout à la 
fois ses tyrans et ses bourreaux. Vous vous 
plaignez de son mépris ; ce n’est pas du 
mépris qu’il vous doit , c’est de l’exécration 
et de l’horreur. Il étoit si aimable dans sa 
joie , si touchant dans sa douleur ! Vous 
avez dénaturé toutes ses affections , tous 
ses sentimens : avant qu’il revienne à sa 
bonté première, il est juste que vous éprou- 
viez toute l’wergie de sa haine. Ah ! si ceux 
qui ont quelqu’a^cendant sur lui vous res- 
sembloient, vdus n’existeriez déjà plus, et 
un sang pur auroit été vengé ! 
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' ' ' 

Xettre tTune Mère de famille , dont le 

Mari et le Fils ont été mis en liberté. 

» • / 

Tbm O I N de ma douleur , soyez-le aussi 
de ma joie; vous m’avez vue dans les lar^ 
mes et le désespoir , venez me voir dans 
mon ravissement. Hélas ! j’ai eu assez de 
force pour supporter le malheur, en aurai* 
je assez pour soutenir la félicité ! / 

' Je vais , comme une insensée , de mon 
fils à mon mari j je les couvre de mes bai- 
sers , je les inonde de mes larmes : objets 
si chers à mon cœur, qu’inventerai-je pour 
vous faire oublier vos longs tourmens ? 
Qu’aviez-vous donc fait à cette république 
qui nou s promettoit le bonheur, pour qu’elle 
vous rendît si malheureux ? Jamais vous 
n’avez été rebelle à la loi j ce qu’elle exi-- 
geoit de vous vous l’avez offert ; vous ne 
demandiez , pour prix de vos sacrifices, et 
de votre soumission , que paix et sécurité j 
on vous a traités comme des révoltés. Nuit 
horrible où je vous ai vu arrachés de mes 
bras ; où mes cris ont été étouffés ; où mes 
supplications , mes offres ont été rejettes ; 
où des hommes, impitoyables me repoussè- 



i 

Digitized by CikH^glc 



I 



( 283 ) 

rent avec brutalité j où dlautres plus féroces 
vous entraînèrent loin de moi ! nuit af- 
• freuse , ne te présente plus à ma pensée , 
un jour fortuné t’a succédé. Je pardonne 
tout à mes ennemis } les misérables, qu’ils 
m’ont fait de mal ! Ah ! qu'ils vivent heu- 
reux s’ils le peuvent avec leurs crimes et 
leurs remords j je ne veux pas troubler mon 
bonheur par le sentiment de la vengeance. 
O <Don époux ! ils ont voulu nous désunir, 
et nous n’avons jamais été séparés ; ta fi- 
delle compagne étoit près de toi , elle te 
voyoit à travers les barreaux et les murs les 
plus épais ; elle reeueilloit tes soupirs : si 
elle te quittoit un instant , c’étoit pour se 
rapprocher de ton fils , de ce fils qui dé^ 
Vpérissoit dans la douleur. Aimable jeune 
homme! je n’étois pas la seule qui formoit 
le vœu d’adoucir ton sort , et de ramener 
la sécurité sur ton iront ; une arUre main 
auroit voulu essuyer tes larmes. Tu la ver- 
ras .bientôt celle qui a été cacher son dé-^ 
aespoir dans un hameau solitaire; déjà peut- 
être en ce moment tient-elle la lettre qui hii 
annonce la liberté de celui qui a son cœur. 
Ah! elle ne tardera pas à venir mêler.sajoie 
à celle d’une fiimüle qui est la sienne: 1ers- 
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que ces nœuds seront formés , je ne vivra? 
plus qu’en vous , mes enfans ; je ne deman* 
derai au ciel qu’assez de jours pour voir > 
votre bonheur sans nuage, et être bien sûre 
que vous n’éprouverez jamaisles peines que 
j’ai ressenties et comme épouse , et comme 
mère. Il n’est point d’ennemis au monde 
auxquels j’en puisse desirer de semblables. 
Que d’infortunées j’ai cependant rencon- 
trées dans le cours de mes sollicitations et de 
mes importunités, quireclamoicnt la même 
justice que moi ! Que je les plains si elles ne 
l’ompas encore obtenueîDépositairesd’une 
autorité qui’ ne doit plus être que bien- 
faisante , lionorez votre puissance : il n’cn 
est pas un de vous qui n’ait eu une mère , 
qui n’en ait reçu les plus doux soins ; rap- 
j>elcz-vous sa tendresse ; songez aux solli- 
citiides, aux déchiremen s qu’elle eût éprou- 
vés si elle vous eût sentis gémissans dans 
une prison , placés entre la terreur et la 
mort ; faites pour celles qxii ont le même 
titre , ce que vous auriez désiré qu’on eût 
fait pour elleync repoussez pas leursprièresj. 
songez que si une dénonciation dictée par 
l’envie , en provoquant un ordre cruel , a 
^ porté la désolation dans une famille , un 



mot , tin seul mot de votre main peut y ra- 
mener l’ivresse et les transports ; que votre 
nom y sera béni; que vous y trouverez peut- 
être un asyle contre les vengeances; qu’il 
viendra peut-être un moment où , pour- 
suivis par l’aveugle haine , vous serez pré- 
servés par des enfàns qui s’écrieront épar- 
gnez celui-là, il a sauvé notre père, ne 
frappez pas notre bienfaiteur. 

Dans mon délire j’adresse la parole à tout 
ce qui environne ftion imagination ; je suis 
si heureuse ({ue je voudrois ne voir que des 
êtres satisiàits comme moi. Si mes vœux 
étoient exaucés , dans ce moment les prisons 
s'ouvriroient devant toutes lej victimes de 
la calomnie ou d’une erreur expiée par de 
longties souffrances. Toutes les épouses , 
toutes les mères presseroient contre leur 
sein leurs époux et leurs fils ; un concert de 
reconnoissance et d’amour se feroit enten- 
dre de toutes les parties de la république , 
et viendroit frapper de ses sons expressifii 
l’ame de nos législateurs. 
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XXVI* DISCOURS. 

,Sarce qu’on pourrait appeler une heureuse 
Contre-révolution. 

4 

J’zNTBNDs souvent parler de contre- 
ïévolutions , et moi a.ussi j’en desire une ; 
mais ce n’est pas dans le sens des ennemis 
publics , qui Toudroient que nos armées 
triomphantes fussent repoussées et forcées 
fie -poser honteusement les armes devant 
cfes mercenaires que l’orgueil a rassemblés 
il. grands frais , qui ont .d’abord montré 
de la jactance et de la barbarie , et n’ont 
ensuite fait preuve que de lâcheté. Mes 
vœux ne s’accordent pas non plus avec 
les souhaits de ces égoïstes stupides qui 
soupirent après le rétablissement d’une au> 
4orité absolue qui méconnoîtroit le droit 
des nations , dédaigneroit les intérêts du 
peuple , disposeroit arbitrairement de la 
fortune , de la liberté , de la vie des ci- 
toyens ; qui enchaîneroit nos pensées , iu- 
«ulteroit à la misère publique par, une re- 
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présentation fastueuse qu’elle appderoît 
de la majesté ; qui s’empresseroit de re- 
créer ces dignités usurpées, ces distinctions 
humiliantes entre la faveur et le mérite ; 
qui , toujours environnée d’im cortèg* 
formidable , ne seroit jalouse de dominer 
que sur le respect et la crainte , et force- 
roit la justice de se prosterner devant là 
puissance. > • - • ^ 

s. 

• La contre-révolution conforme à mes de^ 
sirs seroil> celle qui porteroit la plus grand* 
économie dans nos finances, s’alistiendroit 
de se montrer inutilement généreuse pour 
être toujours juste ; obsei-veroit l’esprit gé- 
néral au lieu de surveiller les actions et 
de recueillir les discours particuliers ; lais- 
leroit à chaque individu la faculté de dis- 
poser à son gré du fruit de son industrie et - 
de son revenu ; encouragerolt l’opulence 
a le découvrir et à vivifier le commercé 
et Içs arts ; ne contrarieroif pas le citoyen 
dans ses amusemens , dans ses habitudes 
honnêtes; ne l’assujettiroitpas , sans égard 
pour son âge , son éducation , ses talews , 
à des corvées pénibles; ne le détournerôit 
pas de ses travaux journaliers , 'de ses 
soiju doBiestiques , pour des services axix- 
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quels 'd 'autres Citoyens se dévoueroient paf 
ïiGCCssité et par goût ; substitueroit aux ef- 
forts de la .contrainte et à ces dons arra- 
chés du murmure , cet élan natioRal , c« 
piouvement généreux que nous avons- vu 
briller au Champ de la Fédération et clans 
les glorieuses époques de la révolution j 
rappelleroit la confiance dans tous les es- 
prits , eu leur montrant dans la loi , la do- 
minatrice réelle, et dans ses agens , ses 
esclaves ; où le mépris ne s’étendroit que 
sur l’iiidividu sans mœurs, sans probité, 
sans vertu J où le dénonciateur seroit-', 
comme à Rome , sous de sages emperturç^ 
plus en péril que le dénoncé ; où le pro- 
priétaire connoîtroit scs oblign tiops <ît n’aur 
roit rien il redouter de l’arbitraire.; où le 
rentier pourroit calculer avec assurance 
son revenu ; où le véritaljle citoyen se- 
roit celui qui remplit scs devoirs, acj^ 
quitte les charges publlr|ues et devance de 
^ ses facultés les besoins de la patrie ; où 
l’infortune seroit secourue avec discer- 
nement. J , 

- Hélas ! le bonheur d’une nation coûte , 
souvent bien moins que son malheur et 
^ son oppression ! Qui le croirplt , si un de 

T nos 
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îios représentans n’eu eût fait l’aveu à la 
tribune, que tous ces membres do comitéa 
stipendiés pour entretenir la terreur , exci- 
ter les délations, multiplier les emprison- 
neniens et les meurtres, ont occasionné 
chaque jour la dépense d’un million sisa 
cent 'vinp^t nulle livres , et absorboient par 
conséquent tà eux seuls tout le produit da 
l’impôt? N’a-t-il pas fallu tromper, abuser 
le corps lé^jlslaaf pour lui faire donner son 
adliésion à une mesure aussi contraire à ses 
principes, aussi funeste à la nation? Quel 
Empire dans Tunivers, depuis la réunion 
des hommes «n société, auroit jamais pro- 
duit dans ses comptes un semblable articla 
de dépense ? 

Si on y ajoute les frais de geôle , de trans- 
lation , de nourriture de prisonniers, d’exé*-, 
cution de condamnés , on reconnoîtra que 
la calamité et la terreur publique ont été 
plus onéreuses au trésor national que n’au« 
roient pu l’êtrè toutes les fêtes , tous les re^ 
pas civiques , tous les secours et les cil- 
couragemens avec lesquels un sa;_>e gou- 
vernement exalteroit le zèle républicain j 
et que nous sommes tombés dans la iüftuta 
si commune au despotisme , qui paie plus 
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chèrement la haine qu'il inspire que ne lui 
coûteroit l’attachement qu’il seroit tenté de 
faire naître. • 

Ces cinq cent quarante mille membres 
de comités, srrlariés à 5 livres par jour, 
ne Forment ils pas une armée intérieure 
plus dévorante que ne l’auroit été celle de 
tous’es tyrans dont nous abhorrons le sou- 
venir? Hâtons nous donc de la licencier; 
confions ses pouvoirs limités à de dignes ju- 
ges de paix , à de sages administrateurs qui 
ont intérêt à observer les ennemis secrets 
qui tentent d’entraver la marche du gouver- 
nement , et dirigeront sur ces coupables la 
main d’une justice éclairée. Plus il y a de 
surveillans dans un état, plus il s’y com- 
met d’erreurs et d’iniquités ; il se forme un 
accord d’oppression, un concert de persé- 
cutions entre les hommes pervers, cupides, 
contre les citoyens irréprochables ;Ies pre- 
miers spéculent sur la faiblesse, sur l’opu- 
lence des autres : les plus petites négli- 
gences sont transformées en délits graves ; 
les discours les plusindifférens, de simples 
gestes reçoivent une interprétation crimi* 
nelIe. On voit des conspirations jusques 
dans le silence, et des complices dansl'ex- 
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pression de riiumanité. Bientôt ce n’est 
plus qu’en se mêlant de la troupe des inqui- 
siteurs, en secondant leurs projets, en 
adoptant leur langage, en imitant leur fu- 
reur, leurs emportemeiis, qu’on se préserve 
de leurs persécutions. Il faut paroître im- 
pitoyables , disposés à exécuter les ordres 
les plus iniques, y applaudir, immoler les 
sentiiuens de la nature, de la reconnois- 
sance , de l’amitié, pour obtenir sécurité 
pour soi-même. C’est ainsi que chaque dé- 
partement se dégrade à son tour, s’avilit 
dans le crime et la cruauté, en parlant 
toujours de patriotisme, de {générosité et da 
vertu ; que la crainte d’une mort injuste ou 
d’une horrible captivité contraint des 
milliers d’individus à mériter, aux yeux da 
la justice, ce qu’ils ont voulu éviter. On 
croit la république enrichie par les confis- 
cations multipliées, ou n’a fait que jetter 
la désolation et la ruine dans les familles , 
et déplacer l’argent par le meurtre. 

C’est sur ces monstrueux abus quej’ap*^ 
pelle ce que je nomme tine coiirre-révolu- 
tlon; et je suis convaincu qu’il u’y a pas 
un bon républicain qui ne clesire avec moi 
celle que j'invoque. 
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XXXVII» DISCOURS. 

Sur le Gouvernement Ottoman. 

On sera peut-être étonné qu’au lieu de 
continuer ces observations sur une républi- 
que n’aissante, le Spectateur en détourne scs 
regards pour les arrêter sur un ancien gou- 
vernement despotique : il y a des temps où 
ces deux Etats, si opposés eu apparence, 
offrent néanmoins , en réalité, de tels rap- 
proebemens , qu’on peut passer de l’un à 
l’autre sans s’en appercevoir. On y remar- 
que les mêmes actes arijitraires , les mêmes 
violations des droits naturels , la même ty- 
rannie, les mômes frayeurs. Eh! quicroi- 
roit exister dans une démocratie , respirer 
chez un pepple libre dans un moment où 
le cœur est oppressé des révélations et des 
plaintes qui s’élèvent de tous les départe- 
mens ; où l’on fait passer sous nos yeux les 
détails horribles de ce procès qui s’instruit 
silentement, et dans lequel lesaccusés s’ac- 
cusent eux^mêmes do tant d’actes de b.ir~ 
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barle^ qu’on a peine à croire qiie ce soient 
des hommes qui coinparoissent devant la 
justice, et qu’on voudroit, pour l’honneur 
de rhnmanité, leur trouver des traits et 
un langage étraiirjer à notre espèce? 

Qui n’aurolt pas préféré d’habiter sur les 
rives du-* Eosphoro , où dos séditieux sont 
précipités dans ses eaux par le seul ordre 
d’un visir, que sur les bords de la Loire, 
où des femmes enceintes, des prêtres in- 
firmes, de jeunes filles, des enhuîs ctoieut 
engloutis au nom de la loi profanée par un 
comité atroce , et par un député plus abo- 
minable encore s’il a seulement toléré les 
crhues dont l’opinion publique le charge? 

Quant à moi, j’avoue que Je ne suis pas 
constitué assez forltraont pour supporter la 
pensée et soutenir l’image de tant de 
cruautés ; j’ai recours au moyen qui m’a 
préservé d’une tristesse mortelle pendant les 
crises de notre révolution , et je me réfugie 
moralement chez des nations éloignées dont 
j’observe les mœurs et la législation: ty- 
rannie pour tyrannie, jaime encore mieux 
m’arrêter sur celle qtii me fait moins rou- 
girlj pp.rce que je lui suis étrtinger. 

Vous nous avez donné, tnc disoit, ces 
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jours derniers , un homme renommé dans 
la république des lettres cinq gros volumes 
sur les Constitutions de l’Eurono ; vous au. 
riez pu vous épargner bien des réîle-^ions 
inutiles, bien des discours siiperüus, si vous 
eussiez retardé votre travail de trois années. 
Ces constitutions Polonoises, sur lesquelles 
vous vous êtes trop étendu, sont évanouies ; 
la nôtre n'a fait que se montrer; celle de 
Sardaigne touche à sa fin, déjà elle a perdu 
une partie de sa domination ; celle de Ge- 
nève est changée ; plusieurs de ces Etats 
qu’einhrassoit la constitution Germani- 
que ensontaffranchis.' croyez-moi, revenez 
sur le gouvernement de la Porte, dont vous 
n’avez pas daigné nous entretenir ; qiiel- 
qu’offensant nu’ilsoit pour l’humanité, il du- 
rera pc’ct-êtrc plus que beaucoup d’autres 
que l’amour de la liberté et les grands prin- 
cipes de la morale s’efforcent de consolider. ^ 
Les hommes sont, en idées de gouverne- 
ment, ce que les imaginations romanesques 
sont en amour ; à force d’exiger tant de qua- 
lités rares , tant de perfections chimériques , 
elles laissent écouler le temps des réalités, 
s’éteignent dans le vuidé de l’ennui, oufinis- 
eent par s’attacher à la difformité. Les autres 
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en cherchant toujours une Législation quî 
assure leur bonheur et réponde à leurs es- 
pérances , sont réduits à vivre dans un® 
fluctuation de système qui ressemble à 
l’anarchie, et sont souvent forcés de plier 
la tête sous le joug que les circonstances leur 
imposent. Sans approfondir ce que ces ré- 
flexions ont de réel ou d’exagéré, je vais 
remplir l’objet que je me suis proposé en 
commençant ce discours. 

Quoique plusieurs liistoriens fassent re- 
monter l’existence politique des Turcs en 
Europe, au règne d’Osman qui prit, en 
i5oo, le titre d’empereur des OsmcinSj 
nom qu’on a depuis changé en celui d'O^- 
lomans , on doit la fixer à Mahomet I, fils 
de l’infortuné Bajazet , sur lequel le fameux 
Tamerlan appuya si insolemment un pied 
^ victorieux. Amurat, fils de Mahomet I, fit 
sentir la supériorité de ses armes aux 
Hongrois, aux Polonois ; il fit rougir la 
chrétienté de son parjure, et l’en punit dans 
la fameuse bataille de Varnes , où Ladislas 
perdit la vie pour avoir enfreint un traité 
solemnel, et cédé aux sollicitations d'un 
cardinal qui fut le môme jour la victime 'do 
sa morale impie. Ce sultan, bien supérieur 
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fi ceux qui sont avides de domination, 
ne se montra jaloux que de la gloire do 
•' 6a nation , et ne l’eiit pas plutôt vengée , 
qu’il abdiqua l’Empire et céda le trône 
è Mahomet II , qui éleva la grandeur des 
etdtans à un degré de puissance et d’éclat 
qu’aucun de ses successeurs n’a pu soute- 
nir. Ce fut lui qui prit Constantinople , et 
réduisit l’Empire Grec sous son obéissance; 
8es armes victorieuses lui soumirent douze 
royaumes et deux cents villes. Bajazet II 
et Selim ne se montrèrent pas indignes de 
lui' succéder , et reculèrent encore les bor- 
nes de leur Empire. Soliman eût accru celte 
puis.sance redoutable qui s’étendoit en Eu- 
rope, et et\t fiai peut-être par subjuguer 
toute l’Allemagne, si Charles-Quint et 
l’empereur Ferdinand ne lui eussent opposé 
des troupes aguerries et déjà exercées à une 
tactique où vint se briser cette impétuosité 
fougueuse, à laquelle jusqu'alors rien n’a-! 
voit résisté. 

Ce Soliman, chose bien étonnante pour 
nn disciple de Mahomet , osa publier un 
code de loix. Quel législateur que celui qui, 
entraîné par sa seule passion pour nne esr 
çlave ) viola une des Ipix de l’Empire^ et^ 



' ( =97 ) 

épousant Pi.oxelane, et qui, pour com- 
plaire à cette ambitieuse sultane , fit étran- 
gler sous ses yeux Mustaplia son fils qui 
avoit tant de droits à sa tendresse par son 
courage et ses vertus ! 

Ce qui a le plus contribué à affoiblir l’as- 
cendant qu’auroît pris la puissance otto- 
mane , c’est que ses forces , partagées entre 
l’Asie et l’Europe, ce sont épuisées succes- 
sivement contre les Perses , l’empire d’Al- 
magne, la république de Venise, la Po- 
logne et la Russie : comme elle a mis toute 
sa confiance dans le courage de ses trou- 
pes, elle a dédaigne les progrès de l’art 
militaire , et elle a long temps été étonnée 
qu’on pAt la vaincre sans la surpasser en 
valeur : au lieu de chercher la cause de ses 
défaites dans sa propre ignorance et dans 
les talens de ses ennemis, elle s’obstine à 
la rejetter sur la colère divine. Ce n’est 
pas seulement , comme le dit Montesquieu , 
dans les guerres civiles que les Turcs 
regai dent la 'victoire comme un jugement 
de Dieu, la même erreur les a découragés 
plus d’une fois dans leurs guerres contre 
les Russes. 

Ce n’est pas l 'histoire de la Porte que 
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nous nous proposons d’écrirej nous n» 
nous attacherons qu’à faire connoître son 
gouvernement, et à substituer la vérité aux 
fausses idées qu’on s’eu est formé. 

Une des lois de Soliman défend aux prin- 
ces de la maison impériale de paroître a 
la tête des armées, ou de posséder des 
gouvornemens de province. « Tl crut, dit 
>» Mably , par ce réglement affermir le sul- 
» tan sur le trône, et ôlcr aux janissaires 
» le prétexte de leurs séditions , en enséve- 
« lissantd ans robscurité d u serrail tous ceux 
Ut qui par leur naissance avoient quelque 
îj droit à l'Empire : mais cette politique no 

servit qu’à avilir ses successeurs corrom- 
3) pus par l’éducation du serrail ; ils por- 
33 tèrenî en imbécilles l’épée du héros qui 
« avoit fondé et étendu l’Empire. Des prin- 
5> ces ignoraus, qui u’avoient vu que quel- 
3> ques femmes et des eunuques, furent 
5) destinés à jouir d’une autorité sans 
3j bornes ». 

Aussi les vit-on ^ par la suite, déployer 
dans leurs entreprises plus de faste quc'de 
puissance, y mettre plus d’obstination que 
de prudence. Irrités des difficultés qu’ils 
n’ avoient ni prévues, ni calculées, lorsque 
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le succès ne répomloit pas à leurs espé- 
rances, leur orgueil faisoit retomber leur? 
vengeances sur leurs propres ministres. 

La prise de Candie fut plus funeste à la 
Porte qu’à la lépubÜquc de Venise, parce 
que Mahomet I\ ruina dans ce long siège 
sa maiine, et épuisa une partie de ses tré- 
sors. Le même sultan effraya à la vérité 
l’Empire, en menant une armée victorieuse 
jiisques sous les murs de Vienne ; mais la 
terreur rpi’il inspira no fut que passagère ; 
et la Hongrie, qu’il fut forcé d’abandonner 
au ressentiment de l’Autriche, éprouva le 
double malheur d’avoir vu son territoire 
ravagé par des barbares , et deretombersous 
la main vengeresse de scs maîtres dont elle 
nvoit tenté de briser la domination ; il 
n’obtint aussi qu'un triomphe éphémère sur 
les Polonois ; la bataille de Choezim^ où 
Sobieski signala sa valeur, lui fit. perdre 
tous les avantages d’un traité arraché à 
une nation qui récompensa le vainqueur 
par le don d'une .couronne. 

Depuis Mahomet IV, les sultans ont plus 
menacé qu’épouvanté l’Europe. En ne com- 
mandant point leurs armées, ils n’en ont 
plus animé le courage .par leur présencep 
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les Janissaires semblables aux gardes pré- 
toriennes ctoient devenus si redoutables au 
chef de l’Empire, que ses ministres se sont 
appliqués à miner sourdement cette milice 
qui avoil lant de fuis décidé la victoire ; ils 
en ont énervé la discipline , l'ont précipité 
dans les dangers , lui ont agrégé les Asia- 
tiques, des journaliei's indignes du titre dont 
on les décoroit ; ils y ont éteint toute émula- 
tion , en accordant à l’argent et à la Fa- 
veur des grades qui ne dévoient être que la 
récompense de la valeur et de l’assiduité du 
service. 

Si cette politique perfide a écarté les dan- 
gers qui menaçoient quelquefois la tête du 
sultan, elle a exposé son Empire à des hu- 
miliations qu’elle n’cùt peut-être jamais 
éprouvées sans elle. 

Une antre cause de l'afforolissement de 
la Porte existe dans le régime intérieur de 
son ndminist.'-ation. 

« Le grand seigneur , » dit un auteur que 
Montesquieu et Ma’oly citent avec éloge, 

ne considère dans scs ministres ni la nais- 
» sancc, ni le bien. Il affecte de se faire 
» servir par ceux qui sont entièrement à 
» lui , et qui , lui étant redevables de leur 
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» nourrilnire et de leur éducation , sont 
JJ obligés d’employer pour son service tout 
JJ ce qu’ils ont de capacité et de vertu ; de 
JJ sorte qu’il peut les élever sans envie , et 
JJ les ruiner sans danger. 

j> Les enfans qui sont destinés pour les 
JJ grandes charges de l’empire , et que les 
JJ Turcs appellent /c/mg'/rt/?.? , sontd’abord 
JJ présentés au grand-seigneur qui les dis- 
jj tribnc dans son serrail de Pera , dans 
JJ celui Aitflritiople , On dans le grand 
JJ serrail Clg ^Constantinople. Ce sont les 
J» trois collèges où ils sont élevés. Ceux qui 
» sontchoisis-pour le grand serrail onttou- 
>j jours quelques choses de recoramanda- 
jj blés , et sont les premiers avancés dans 
JJ les charges. La première chose qu’onleur 
JJ apprend, c’est de garder le silence ; d’être 
JO respectueux, humbles et soumis ; de te- 
jj nir la tête baissée , et d’avoir les mains 
JJ en croix. Leurs hogias ou maîtres d’école 
JJ les mstrbisent avec grand soin de ce qui 
JJ regarde la religion mahoiuétane , à prier 
>j Dieu en Arabe , à lire, à écrire , et à 
JJ parler très-parfaitement le Turc. 

JJ Leurs^ punitions ordinaires sont des 
J» coups sous la plante des pieds, de longs 
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» jeûnes et de longues vc il i os j quelquet'uis 
» d’autres peines plus sévères; de sorte que 
» celui qui a passé par Ions les différens 
» collèges , les différens ordres , et les dif- 
» férens degrés du serrail , est un homme 
3î extraordinairement mortllié , patient , 
» et capable de supporter toutes sortes de fa- 
» ligues , d’exécuter toutes sortes de com- 
» mandeinensavecune soumission aveugle. 

» Quand les élèves sont devenus vigou* 
» reux et capables d’exercices qui exigent 
» de la force , on leur apprend à manier 
» une pique ou une lance , à monter à 
» cheval , à s’y tenir de bonne grâce , à 
» le manier adroitement ; ils s’occupent 
» plusieurs heures à ces sortes d’exercices ; 
» les eunuques les punissent sévèrement s’ils 
3> remarquent qui les négligent. 

» On les enseigne à faire qnelqu’ouvrag© 
» de la main pour se rendre plus utiles au 
» grand -seigneur ; ainsi ils apprennent à 
» coudre , à broder en cuir ; il y en a 
» qui excellent *à plier un turban, à dres- 
» ser des chiens , des oiseaux; ceux qui 
» ont bien profité de leurs études et acquis 
>> quelque perfection dans leurs exercices 
» parviennent aux grands emplois ; on leur 
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donne à laver le linge du grand seigneur ; 

» alors ils quittent leurs habits de drap 
î> pour prendre des vestes de satin et de 
>> toile d’or ; on augmente leur paie. Us 
» passent de là , quand il y a des places va- 
}> cantes > à la chambre du trésor, au labo- 
j> ratoire où on conserve les cordiaux, les 
>j breuvages exquis et précieux du grand 
» seigneur. De ces deux chambres ils sont 
élevés par ordre à la plus haute et la plus 
» éminente du serrail , qui est composée 
» de quarante pages. Ceux là sont toujours 
n auprès de la personne du grand seigneur; 

O et il y en a douze qui possèdent les plus 
» grandes charges de la cour^ et dont les 
n fonctions consistent à porter l’épée du 
>3 sultan ou son manteau , à lui tenir l’étrier 
33 quand il monte à cheval , à lui présenter 
33 l’eau qu’il boit ou dont il se lave, ou 
?3 bien à monter son turban , et à faire 
3» blanchir son linge. 

33 C’est d’eux aussi qu’on tire les grands 
3» officiers qui sont au nombre de quinze ; 
» le grand seigneur les envoie quelquefois 
»» porter des ordres à des bachas , des con- 
»> lirmations aux princes de Traiisilvanie , 
» de Moldavie, do Valachie, des présens 
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>» au grand - vîsir et aux personnes quali-' 
» fiées , dont ils reçoivent à leur tour de 
» riches dons en argent , en pierreries , en 
« équipages ; de sorte (jue-de ces quarante 

» favoris, il y en a fort peu qui ne puissent 
» s’équiper magnifiquement quand ils sor- 

» tent du serrail pour aller occuper de 
» grands gouvernemens , tels que ceux 
» du Caire , d'Alep , de Damas et de 
» Eu de )5. 

Aucun d’eux ne sort du serrail' pour être 
mis dans les emplois avant quarante ans , 
si ce n’est par une grâce particulière du 
grand sci^^ncur. C’est aprèiî cette longue ser- 
vitude qu’ils sont jugés digues d’aller com- 
mander à des esclaves. 

Ce tableau de l’intévicur du serrail peut 
donner une idée juste du caractère et de la 
capacité des principaux agens de la Porte. 
Cn ne doit donc pas être étonné de leur 
soumission aux ordres d’un sultan vers le- 
quel ils ne se sont avancés qu'en rampant 
tant d'années dans la crainte et le respect. 

■ Parmi les causes de l’affüiblissement de 
Cette puissance , il faut compter l’indilfé- 
rcnce qu’elle oppose aux ravages de la 
peste qui enlève quelquefois jusqu’à un 

sixième 
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sixième des habitons de Constantinople; sort 
éloignerasnt pour l’agriculture , qui exposa 
sa population aux horreurs, de la l’amine ^ 
lorsque la terre cultivée par la main dés 
chrétiens ne produit pas une récolte abon- 
dant^- son dédain pour les Grecs qu’elle 
opprime et détache de ses intérêts , en les 
considérant toujours comme étrangers mal- 
gré leur antique existence sur un territoire 
qui n’est plus nnc patrie pour eux. 

Quoiqu’il n’y ait point de noblesse d’ori- 
gine chez 1. s Turcs , il en existe cependant 
une personnelle qui élève aux yeux de la 
multitude les principaux officiers de l’ar- 
mée , les j’ugas , les ministres de la religion 
au dessus de la condition vtilgaire. 

Le moufti obtient même , par son titre 
d’interprète de la loi, des marques de res- 
pect de la part du sultan qui se lève pour 
le recevoir, et fait sept pas'à sa rencontre , 
tandis qu’il n’en fait que trois lorsque le 
visir se présente devant sa hautesse. Le 
premier, au-lieude s’incliner comme l’antre 
profondément pour lui baiser le bas de la 
fobe‘, a le privilège d’appliquer ses lèvres 
sur l’épaule gauclie du graiid-seigneur. 

Le divan, qui est Je conseil d’Etat, s’as- 

V ' 
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semble dofix fois la semaine dans le pa- 
lais Impérial. Le grand - vîsir le préside; U 
a à sa droite le cadilesquier d’Europe , et à 
sa, gauche celui d’Asié. Le moufti n’y as- 
siste que lorqn’il y est appelé. Les simples 
TÎsirs , qui sont les hachas à trois queues, 
y ont séance.. Après eux se placent lé grand 
trésorier et le chancelier de l’Empire. Les 
officiers de là chambre des comptes, s’y 
tiennent debout, et y parolssent da'ns un 
éloignement respectueux; les officiers de 
l’armée, l’aga des janissaires sont admis 
dans riniérieni’. Quoiqu’on traite dans ce 
conseil des grands intérêts de l’Etat , le chef 
de l’Empire ne l’honore jamais de sat pré- 
sence; il se concentre dans un appartement' 
voisin, d’où il peut voir et eniendieà tra- 
vers une jalousie tout ce qui s y passe. 

* Qui le croiroil ! Il existe dans ce pays 
de despotisme ,^en certaines occasions, uiie 
image d’états - generaux. Lorsque lc„ grand- 
seigneur convoque un conseil général, tous 
les grands de l’Empire , le clergé , les_ulc- 
nias , les officiers militaires , et même les 
soldats les plus vieux et les plus aguerris 
y assistent , ce qui présente en quelque 
sorte tous les ordres de l’Etat. Celte assem- 
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blée , se nomme ajak divani , se tient 
debout , et paroît par cette attitude uni- 
forme , offrir le spectacle do l’égalité. Si 
alors un mécontentement général auimoiC 
les esprits contre le sultan , il courroitle 
risque d’être à l'instant déposé. 

Ce qui contribue le plus à affermir le 
grand- seigneur sur *sou trône , et arrête les 
projets des ambitieux , c’est le respect 
aveugle dont la nation entière est frappée 
pour la dinastie régnante ; c’est toujours 
parmi ses membres épars qu’elle veut trou- 
ver sou chef i ainsi les visirs , les hachas 
en déposant le sultan n’auroieut travaillé 
que pour l’élévation d’un individu ensévelî 
dans une prison , et qui peut - être leur 
retireroit le pouvoir dont ils auroienC 
abusé. . . ^ 

Le véritable souverain des Ottomans , 
celui qui exercî sur eux un pouvoir di-: 
’rect , ce n’est pas cet être fastueux qui s’en- 
veloppe d’une dignité mystérieuse \ c’est le 
grand visir qui , en recevant le sceau do 
l’Empire et le cachet du grând - seigneur , 
devient le_^dépositaire de l’autorité suprême; 
on évalue les appointemens de sa place à 
dçux'milUous quatxe cent mille livres, sans 

y a 
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y comprendre les dons que la foiblesse lui 
présente. Mais aussi à quel danger cotte 
«levation ne l’expose-t elle pas ! C’est bien 
sur lui que pèse en effet une terrible res- 
ponsabilité'! Il est une riche victime quelè 
maître est toujours prêt à sacrifier au res- 
sentiment du peuple; en abattant cette tête 
altière , les séditions s’appaisent , et les mur- 
mures se changent en espérances. 

Le tribunal où cet illustre personnage 
préside s’appelle divanchané. Il se tient 
quatre jours de la semaine , avec deux' 
assesseurs qui changent alternativement. 
C’est là que la justice la plus expéditive se 
rend au peiTpIo. On lit les requêtes des plai-’ 
deurs , les assesseurs disent leur avis : siiu*^ 
visir approuve IcTtr jugement, il esttranscrit 
sur la requête ; s il est d’une opinion diffé- 
rente , il pxotionce lui - môme la sentence 
et en fait délivrer une expédition aux 
parties. 

Chaque quartier de Constantinople a son ' 
tribunal , où un cadi , escorté de son naïpe^ 
siège à toute heure , pour y rendre ce qu’on 
appelle la justice: ce sont des espèces do 
juges de paix où se |>ortcnt les accusations, 
les plaintes } celui qui veut y traduire son 
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tdrersaire 'n’a besoin que de l’y citer ; et 
s’il osoit paroître hésiter à suivre l’offensé, 
le peuple l’y entraîneroit , tant il est vrai 
que ce qui a la seule apparence de justice 
est sacré chez toutes les nations. 

Ces espèces déjugés de paix sont d’au- 
tant plus exacts à leur poste^ que celui qui 
paroît avoir tort ne manque Jamais de subir 
au moins une condamnation pécuniaire. 

La loi civile donne à chaque particulier le 
droit de plaider sa cause ; ainsi elle laisse du 
moins à ces esclaves la faculté de réclamer 
personnellement la justice^ elle a voulu sans 
doute qu'elle leur fût accordée , mais c’étoit 
trop présumer de ceux que leur emploi en 
rend les organes ;lorsque l’avarice ou le des- 
potisme forment des juges , ils prennent les 
traits des autorités qui les ont créées : ce 
sont des enfans trop réssemllÉns à leurs 
pères. 

Nous citerons k ce sujet une de ces belles 
maximes de Montesquieu qu’on retrouve 
toujours avec plaisir, parce que ce sont 
autant de jets du genie qui frappent d’é- 
tonnement par la force et la justesse de 
la pensée. */ 

V 3^ 



« 



{ OlO ) 

« En Turquie, où l’on fait très peu d’at- 
7 ) tention à la fortune , à la vio , à l’hon- 
» neur des sujets, on termine prompte- 
35 nient , d’une façonou d’une autre , toutes 
35 les disputes. J^a manière de les finir est 
35 indifférente , pourvu qu’on finisse. Le • 
>5 hacha, d’abord éclairci, fait ilistribucr 
35 des coups de bâton sur la plante des 
33 pieds des plaideurs , et les renvoie chez ‘ 
5û eux. 

33 Et il seroit bien dangereux que l’on y 
33 eût les passions des plaideurs, elles sup- 
3) posent un désir, ardent de se faire rendre 
33 justice, une haine, une action dans l’es- 
33 prit , une constance h poursuivre.- Tout 
>3 cela doit être évité dans un gouvernement 
33 où il lie faut avoir d’autre sentiment que 
>3' la crainte, et où tout mène tout-à-coup , 

33 et sans qu’on puisse le prévoir , à des ré- 
33 vûluiions. Chacun doit coimoître qu’il 
33 ne faut pas qaclenragistrat entende psr- 
33 1 er de lui , et qu’il ne tient sa sûreté que 
33 de son nnéantissement 33. 

L’Etat Ouonian peut-être comparé à une 
immense propriété, dont le grand-seigneur 
fait valoir la partie qu’il peut exploiter par 
lui-œ^me: U afferme les autres à des hachas 
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qui ont des sous - fermiers établis clans les 
districts de leur goiivernement, et ceux - ci , 
eu ont qui leur sont subordonnés dans les 
cantons ; de sorte que pour échapper à la 
cupidité de celte ,liiérarchio de traitans , 
chaque individu est forcé de dissimuler sa 
richesse ; au-h'eu de songer à l’accroître , il 
l’envisage comme un sujet de persécution. 
De-là cette indifférence pour toute espèce 
d’industrie , pour l’agriculture, pour le 
commerce , pour les beaux arts ,pour tout 
ce qui fait i’dppulence et la splendeur d’un 
Empire. > 

« Dans ces Etats , dit encore Montea- 
3» quieu , on ne répare , ou u'aiuéliore rienj 
» on ne bâtit que pourdavie, on ne fait 
33 point de fossés , on ne plante point 
33 d’arbres , ou tire tout de la terre , on ne 
» lui rend rien ; tout est en friche , tout est 
3» désert. 

3) Pense»- vous que des loix qui ôtent la 
33 la propriété des fonds de terre’, et la suc- 
3» cession des biens , diminueront l’avarice 
33 et la cupidité- des grands ? Non ; elles ir- 
33 riteront cette cupidité et cette avarice. ^ 
3» ou sera porté à faire mille vexations , 
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>j parce qu 'ou ne croira avoir enjiropre qua 
» l’or et l’argent qu’on pourra voler ». 

C’est donc dans la constitution même de 
ce gouvernement que réside la cause de sa 
destruction ; un mal politique mine insen- 
siblement » CO grand corps , qui finira par 
tomber de la langueur, del’épuisementdans 
un anéantissement total. ' '* 

C’est à lui qu’un législateur humain pour- 
roît souhaiter une révolution complette , 
parce que c’est par elle seule qu’il échap- 
pera à une fin malheureuse et inévitable. 
Avec de pareils gouvememens il n’y a pas 
plus de ménagement à garder qu’avec des 
individus attaqués d’une maladie doulon- 
rause et mortellej autant vaut qu’ils meu- 
rent par la violence du remède que par 
celle du mal qui les consume. Mais que 
d’obstacles la raison qui méditeroit nnc- 
grande secousse politiqueen Turquie n’au- 
roit elle pas à vaincre ? La vénération du 
peuple pour les préceptes du Coran , son 
respect pour la famille qui est en possession 
de le dominer ,son ignorance qui le plonge 
dans le fatalisme, son mépris stupide pour 
' les opinions et la morale des autres peuples. 
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la difficulté de faire propager des idées 
saines parmi des hoiniues qui n’en trou- 
vent de sublimes que dans leurs livres , et 
ne lisent jamais les nôtres. 

Plus des hommes médiocres se sont ef- 
forcés de ravaler l’auteur de l’Esjprit des 
Loix , plus nous avons de plaisir à le re- 
lever aux yeux de nos lecteurs ^ et à faire 
remarquer l’énergie et la précision de ses 
pensées. « Il sembleroif, ■«lit-il, que la nature 
» humaine se souleveroit contre le gouver- 
» nement despotique i ma s malgré l’amour 
yj des hommes pour la liberté , malgré 
» leur haine contre la violence, la plupart 
» des peuples y sont soumis , cela est aisé 
» à comprendre. Pour former un gouver^ 
» ment modéré , il faut combiner les puis- 
se sances , les régler , les tempérer , les faire 
» agir,' donner pour ainsi dire du lest \ 
» l’une, pour la mettre en état de résister 
» à une autre ; c’est un chef-d’œuvre dé 
» législation que le hasard fait rarement» 
» et que rarement on laisse faire à la pru- 
ï) dense. SI gouvernement despotique , au 
J» co itraire , saute pour ainsi direauxyeux ; 
s> il est uniforme par-tout : comme il ne 
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» faut que des passions pour l’ctabllr, tout 
>» le monde est bon pour cela «. 

Si les propagateurs de notre système po- 
litique vouloient l’étendre jusqu’à Couslaii- 
tinople , il f.iudroit qu'il commençassent 
par l’insinuer aux Grecs qui surpassent eu 
population leurs dominateurs ; mais ces 
tristes dcscendans des Athéniens et des 
Spartiates sont si lâches , qu'ils se laissent 
désarmer au premier iuouveuientde guerre. 
XJue centaine de janissaires , armés de bâ- 
tons blancs, les compriment dans la terreur. 
La longue habitude qu’ils ont contractée 
d’obéir et de sauver le fruit de leurs tra- 
vaux par les sacrifices qn’on exige de leur 
soumission , a éteint en eux tout sentiment 
noble et magnanime ; il' faudroit commen- 
cer parles déchaîner comme des esclaves, 
et disperser leurs maîtres : alors peut-êtte 
souffrîroient-ils qu’on s'occupât de les af- 
franchir de la tyrannie où ils languissent, 
et qu’oii ne les fît dépendre que ue loix 
conformes à la justice. ; - 
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XX VI Ile DISCOURS. 

Continuatian du même sujet. 

Le gouvernement despotique est si mons- 
trueux par liii-mêms ; ilrépugne tellement 
à la dignité de Fliommc ; il réduit le sujet à 
un tel excès de misère et de bassesses, qu’il 
étoit intitile d’en exagérer les abus. Vol- 
taire , dans sou Histoire Universelle , qui 
n’est pas encore autant estimée qu’elle mé- 
rite de l’être , avoit essayé de dissiper nos 
fausses opinions sur le gouvernement turc> 
sans tomber dans l'excès où l’esprit de pa- 
radoxe a entraîné un écrivain plus jaloux 
d’étonner que d’éclairer ses lecteurs , et 
qui est mort victime de sa mallieureuse cé- 
lébrité (i). cc II ne faut pas , dit Voltaire, 

(i) C’est une étrange desliiiéeque celle de Linguet 
quia aussi défendu le despotisme oriental .Peu d’hom- 
mes ont excité plus d’enthousiasme que cet écrivain, 
et ont laissé un souvenir plus froid 5 il n’a pu vivre 
heureux ni souSlc règne delà liberté., ni sous le des- 
potisHie 5 il n’a su ni conserver la faveur des grands, 
ai se concilier l’aœojir gçnple, Co'jrant toujottra 
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» imaginer que ce soif un gouvernement 
» arbitraire en tout ; où la loi 'permette 
» aux caprices d’un seul d’immoler à son 
» gré des multitudes d’hommes comme des 
5> bêtes fauves qu’on entretient dans un 
« parc pour son plaisir ; il semble à nos 
» préjugés qu’un chiaoux peut aller , un 
» liaticherif à la main ,, , demander de la 
» part du sultan tout l’afgeut des pères de 
yy famille d'une ville et toutes les filles pour 
O) l’usage de. son maître ; il y a sans doute 
» d’horribles abus dans l'administration 

«près la renommée , et jamais après l’aslime ; cher- 
chant à occuper de lui , et s’occupant peu des autres : 
il a détesté «ns révolution qai négligeoit les indivi- 
dus et ne s’attuchoitqa’aux grandes choses , où l’on 
ne daignoit pas l’entendre ni le lire. L'éloquence et 
l’esprit furent chez lui , pour nous servir de l’expres- 
sion de la F ontaine , dêUM instrumens de dommage • 
il altéroit tout ce qu’il touchoit. Si l'on excepte de ses 
ouvrages celui des canaux navigables , 11 n’en est 
pas qui renferme plus d’idées fausses ; où le blàm* 
et la louange soient distribués plusinjustement : mal- 
gré les torts de son jugement et de son cœur , il est ina* 
possible de ne pas s’indigner contre les formes qui 
l’ontimramolé avec des écrivains plus dignes de re- 
'grets, parla seule raison qu’on redoutoit leurs Itt- 
«ières^ 
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» ‘turque, mais en général ces abus sont 
» bien moins fimestes au peuple qu’à ceux 
» qui partagent le gouvernement; c’est sur 
» eux que tombe la rigueur du despotisme.! 
j/ Maître absolu dans son serrail, maître 
» delà vie de ses officiers , au moyen d’un 
»' fetfa du moufti , le sultan ne l’est pas des 
35 usages de l’empire, il n’augmente pas 
>3 les impôts , il ne touche pas aux mon- 
»' noies ", son trésor particulier est séparé du 
33 trésor public 33. 

Malheureusement les sources de ce trésor 
particulier ne sont pas bien pures ; car si 
l’on en excepte les trois pour cent que le 
sultan prélève sur les successions de ses 
sujets et qui forme un revenu légitime , le 
surplus provient des confiscations arbitrai- 
res ou des successions de sas officiers, dont 
il n’attend pas toujours la mort pour les dé- 
pouiller de leurs immenses richesses ; enfin 
des tributs eîrtorqués parlesbachas pour se 
maintenir dans la faveur de leur maître. 

Un mémoire de *l’ancien j ministre de 
Vergennes qiù a long - temps résidé à la 
Porte , et a été par son caractère à même 
d’observer les ressorts de ce gouvernement 
et ‘de démêler les intrigues du serrail , m’a 
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paru donner la juste mesure du pouvoir da 
sultan. ,, ' 

» Ce despotisme absolu du grand - sei- 
j» gneur', écrivolt-il à Louis XV, est une er- 
» reur ancienne que la constitution attoma- 
M ne n’avoue pas ; le pouvoir déco prince 

est grand sans doute \ il donne et il ôte 
» les emplois à son gré , il dispose des fortu- 
5» ncs jiarcieiilières ; les trésors que son ser- 
3> rail renfernio sont à lui ; les arsenaux, 
» les magasins sont sous Scs ordres; ses peu- 
a> pies le révèrent comme romiu’e de la di- 
5> viiiité sur la terre , et lui obéissent à ce 
>>' titre ;'on toutou la loi n’est pas expresse, 
s> sa volonté y supplée ; mais cétte volonté 
5> n’est pas si indépendante qu’elle ne doi- 
>> vé avoir le vœu des ordres de l’état , en- 
» tre lesquels celui de rulema est le plus 
>> nécessane , parce que , gardien et in- 
»> terprèle de la loi , c’est lui qui légitime 
». ou qui réprouve les résolutipns et les eii- 
»> trcpriscs. 

» Il peut, ajoute de Vergennes, paroître 
»» étonnant que les sultans aient laissé prerp- 
»> dre un aussi grand ascendant h un corps 
»> qui limite et resserre leur autorité ; mais 
» l’étonnement cesse lorsqu’on considéra 
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> que l’empire devant sa naissance, son 
« accroissement et sa conservation à la ra- 
» ligion; celle-ci a dû et doit faire le pivot 
principal sur lequel porte la macliine du 
» gouvernement. Cen’est pas que legrand- 
seigneur , s’il le vouloit absolument , ne 
pût faire la guerre sans le consentement 
del'ulema , pourvu qu’il fût assuré du 
concours des milices qu’on désigne sous 
^ le nom d'oc/janck, IVJaissila guerre étoit 

» mallieurense, leressortderenthousiasmo 
.» et du fanatisme dont l’ulema seul dispose 
« lui inanquaut, la couronne du martyre 
» promise à tous ceux qui perdent la vie 
»> dans une guerre déclarée sainte, n’étant 
»> plus la récompense de ceux qui succom- 
n beroient dans celle - li , l’ardeur que ce 
» prince auroit su inspirer se convertiroit 
» ibien vîte en indignation et en fureur ; 
1» et dans ce cas , nul doute que la perte 
» de son trône ne fût le fruit de la témé- 
» rité de son entreprise ». 

J’ai cru ces idées importantes à publier 
dans un moment où nos comités s’occupent 
des moyens de se concilier l’assistance de 
la Porte , et d’opérer par son moyen une 
gronde diversion pornû les puissances du 
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Nord f et d’arrêter les secours que la Russie 
seroit tentée de donner à la coalition armée 
contre nous. Si donc on se propose d’atta- 
cher l’Empire Ottoman à notre cause ; 
loin d’alarmer le moiifti et les chefs de la 
religion mahométane par le soupçon qu’on 
' voudroit substituer aux préceptes qu’ils ré- 
vèrent et qui sont le fondement de leur 
Empire , une morale contraire à la lueur, 
il faut les bifen convaincre que nous n’a- 
vons eu pour objetquede nous délivrer du 
joug de l’erreur , et que la répubiqtie fran- 
çaise respectera toujours les idées religieu- 
ses de ses alliés; il'faut que levisir, que 
l’aga 'des janissaires , que les baciias , et 
tous ceux' qui opinent au divan soient 
persuadés que nous partagerons les ressen- 
timens de la Porte contre les projets am-, 
bilieux de la Russ’e ; que nous sommes dé-^ 
terminé» à la seconder de notre miarine'j 
il«^ notre artillerie , de nos troupes dans la 
guerre qu'elle entreprendro.t, soit pour re^ 

^ conquérir la -Crimée, soit pour défendre 
les frontières de la Pologne et s’en faire uri 
rempart contre les tentatives de la Prusse 
et de PAnlriche; que la Porte n’éprquvera 
jamais V~dc la^part de la République fran-, 

çoise , 
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çoise, cetic froideur, ce délaissetnent dont 
elle U eu à se plaindre sous la monarchie » 
dans scs deux, dernières guerres ; enfin , que 
la révuiiuiou Iran çoise , en lïrisaiu le traité 
, d’alliance oilVnsive et défensive , .qui exis- 
toit St! ns t aceptwn en faveur de la Tur- 
quie , entre le roi des François et l’empe- 
reur d’ ilemagne, est un événement dont 
1’! jujiiro Üitoiuan doit s'applaudir. Si l’on 
pariieiiL a répandre cette opinion, à en 
jiené ler les membres ilu divan , il n’est 
p.is düincux tpie notre représentant aura à 
la i’orie un ascendant très-marqué sur tous 
les ministres étrangers , et que notre com- 
merce du Levant eu recevra un accroisse-; 
ment favorable. 

« îl ne f ut pas se le dissimuler , 3>' ob- 
serve M tbly dans sou Traité du Droit Public 
de l'Eiirojie , ec quoique le grand seigneur 
>} possède de vastes provinces^ quoique la 
TJ situation de ses Etats le mette à portée 
JJ de prendre ]>arc aux querelles qui s’é- 
jj lèvent entre les princes chrétiens , il n’en- 
jj tre presque pour rien dans le système 
JJ général «le l’Europe. i - 

« Si c’étoit , ajoute le même auteur, 
a par modération ou par. justice , on ne 

X • 
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» pouiToit trop louer cette politique ; mais 
» il est certain qu’elle est l’ouvrage de l’igno- 
» rance où la Porte est plongée, de ses pré- 
» jugés, de l’instabilité de ses principes, 
» et de tous les autres vices qui accompa., 
» gnent le despotisme. Les Turcs ont un 
» motif de plus que les autres peuples de 
» faire la guerre-, leur religion leur ordonne 
de ‘faire des conqtiètes; et cependant ils 
}> ne connoissent ni leurs ennemis , ni leurs 
y» alliés naturels; ils sont militaires; ils 
» aiment la guerre; et, par une suite de 
» cet engourdissement général qui enve> 
» loppe tous les esprits, leur milice est 
» encore telle qu’elleétoit du temps de leurs 
>3 pères; ils se battent en barbares, et les 
*) chrétiens font la guerre comme les Grecs 
et les Romains. 

» Si la Porte entretenoit des ambassadeurs 
» ordinaires dans toutes les cours; si, se 
9 -> mêlant des affaires , elle offroit sa média- 
» tion, en la faisant respecter ; si ses sujets, 
» voyageant chez les étrangers, y ouvroient 
•> un commerce léglé, il est certain qu’elle 
» sortiroit peu à peu de l 'état de foiblesse où 
» elle est actuellement; en prenant no» 
vices , elle abandonueroit nécessairement 






« les siens qui sont plus grossiers ; elle per- 
« droit son orgueil , qui est un obstacle à 
» toutes sortes de progrès m. 

Ces réflexions m’ont paru si justes, et ré* 
pandre tant de lumières sur le sujet que je 
traite, que je n’ai pas pu me refuser au 
désir d en enrichir ce discours; comme' 
je n’aime pas à cacher l’ignorance sous dos 
détails vagues , je n’aurai pas la préteiiîir.jr 
de donner ici un état bien exact des f ; ; 
de terre, de la marine et des (iuaiices r't) 
la Porte. On sait qu'en conservant le iiu V' 
bre de troupes nécessaires à ses garnisons , 
elle ne peut pas compter sur plus de deux 
cent mille soldats amenés dé tous les points 
de l’Empire , que sa marine est inférieure 
à celles des puissances du second ordre. 
Suivant un dernier relevé , elle n’excédoit 
pas quinze vaisseaux de ligne , quatre fré- 
gates , trois corvet:es, sept galiotes et dix-; 
sept avisos qui ite sont pas même tous en 
état de servir. Il est vrai qu’en temps do 
guerre les régences d’Alger, de Tu.nis, de 
Tripoli, ainsi que le Caire, sont tenus dô 
fournir au grand-seigneur plusieurs vais- 
seaux armés; mais, avant que ces secours 
tardifs soient réunis à l’escadre que com- 
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mande le capitan-paciia , ils courent le ris* 
que d’être interceptés ; souvent cet amiral 
inhabile, réJuitàses seuls bâtimens, les voit 
dispersés par la tempête , ou foudroyés par 
un ennemi qui a sur lui l’avantage de la ma- 
ntruvre et d’un feu mieux servi que le sien. 

Si l’on s’en rapporte à différens cal- 
cids, qui semblent assez exacts, les reve- 
nus de la Porte ne se montent pas à plus 
de vingt millions de rixdalers , ce qui 
forme à peu-près cent millions ; d’où il ré- 
sulte que cet Empire que l’on croit si 
riche, en versant tous ses trésors dans 
le notre, nous fourniroit à peine de quoi 
subvenir à la dépense de deux décades. 

Je terminerai ce discours par une réca- 
pitulation des attributs et privilèges accor- 
dés à la nation française par les différens 
traités qui nous lient à l’Empire Ottoman, 
Ce tableau est d’autant plus intéressant 
pour nous, que tout notre commerce avec 
la Turquie repose sur ces traités , et qu’ils 
forment la garantie des consuls que la ré- 
publique a dans ce moment à Smyrne, 
au Caire, à Alexandrie, et dans les prin- 
cipales villes du Levant. 

Sous François I, les ambassadeurs fran - 
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çois ctoîent appelles au conseil secret du 
grand-seigneur et admis dans le serrail ; 
mais depuis , par une politique mal-adroite» 
on a laissé refroidir la confiance que la 
sultan accordoit à son plus ancien allié; 
et insansiblement les privilèges dont les 
seuls Français jouissoient relativement au 
commerça, sont devenus communs au:: 
autres puissances. Quoi qu’il en soit, sui- 
vant les traités confirmés par la capitula- 
tion du 28 mai 1740 , les ambassadeurs 
François doivent avoir la préséance sur tous 
les autres ambassadeurs qui résident à la 
Porte , et les consuls français établis dans 
les échelles du Levant jouiront aussi de- 
là même prérogative à l’égard des consuls, 
des autres nations. 

Un article qui paroîtra sans doute bien 
indifférent, et dont peu de François abu- 
seront , c’est celui qui permet aux sujets 
(üe r empereur français d'aller librement 
en pèlerinage dans les saints lieux. 

L’ambassadeur et les consuls de Franc» 
doivent jouir de tous les privilèges du droit 
des gens ; cet article, qui est de droit na- 
turel chez les nations civilisées , est très- 
essentiel chez un peuple encore barbare^ 

V X 3 



( 325 ) 

qui ne rcgarcle que comme des ôtages 
envoyés des princes , et commence ses dé- 
clarations de guerre par faire émprisonner 
leurs rcprésentans. 

Ils ne paieront aucun droit pour l’en- 
trée des vivres , étoffes nécessaires à l’entre-; 
tien de leur maison. Les François, établif 
dans l’Empire Ottoman, seront ojeempts Jq 
payer le karatche, c ’ est à dire la capitation. 

S’il survient quelque différend entre le) 
marchands do cette nation , le jugement 
en appartiendra au seul embassadeur et 
au seul consul. 

Si un François a nn démêlé avec quel- 
que sujet du grand-seigneur, le juge à qui 
en appartient la coimoissancene pourra in- 
former , ni porter un jugement saus la par- 
ticipation de l’ambassadeur ou du ponsul 
de France , et sans qu’un interprète de I9 
nation ne soit présent à la procédure , pour 
défendre les intérêts du François : celui-ci 
se hâtera cependant de produire un in- 
terprète pour ne pas arrêter le cours de 
la justice. 

S’il arrive que les consuls et les négociant 
français aient quoique contestation )vec 
les consuls et les négociaus d’une autre 
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aatiou chrétienne , il leur sera permis d« 
renvoyer leurs procès aux embassadeura 
qui résident à lal’orte. 

S’il arrive qu’on lue quelqu’un dans les 
quartier» où les François résident , il est 
défendu de les molester , en leur deman- 
dant le prix du sang , à moins qu’on ne 
prouva en justice qu’ils sont les auteurs 
du meurtre. 

Si quelque Turc refuse à l’ambassadeur 
ou aux consuls de France de rendre les 
esclaves de leur nation qu’il possède , il 
sera obligé de les envoyer h la Porte , aQa 
qu’il soit décidé de leur sort. 

Le grand-seigneur, ni ses officiera, na 
pourront s’emparer des effets d’un Fran- 
çois qui mourra sur les terres de l’£mpira 
Ottoman ; ils seront mis sous la garde da 
l’ambassadeur ou des consuls François , et 
délivré au légitime héritier du défunt. 

Un Français , quel qii al puisse être , qui 
aura embrassé la religion mahométano , 
sera obligé de remettra à l’ambassadeur 
do France ou aux consuls de cette nation , 
ou à leur délégué, les effets de quolqu’au- 
tre François dont il se trouvera saisi. 

Lesoificiera du grand-seigneur n’empê- 
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clieront point les ni.LrchanrIs’ François d© 
transporter en temps de paix par terre, par 
mer, ou par les rivières du Dasnilwî ou du 
Tenais des' luarcliandises non iiro'id'ées , 
soit qu'ils veuillenti las faire sortir de i'Eui-i 
pire Oupman , soit qu’ilrs veuillent les y 
faire entrer, bien euteudu cepeu iaiit que 
l,es cominerçrnis français paieront dans ces 
occasions tous les droits auxquels les na-i 
tioiis fraiKpies sont soumises. 

Eu cousidêratiou de l étroUe et aucienno 
amitié qui rèque entre l’Empire François' 
et la Porte , les marchandises chargées dans 
les ports de France sur des hàtimeus frau-, 
çois pour les ports du grand seigneur , et 
celles qui seront chargées dans ceux ci aiir[ 
(des Taisseaux François, pour être trans- 
portées dans les terres de la domination ‘ 
Françoise , seront exemptes du droit' ^de. 
Tpiezeterie. • ' ' ‘ ' h 

Les François pourront faira toutes sortes 
4e pêches sur les côtes de Barbarie, et ert- 
particulier dans les mers qui dépendent 
4es royaumes de Tunis et d’Alger. 

Cet article, ainsique celui qui promet 
le châtiment des corsaires coupables de . 
qitelqu’injure envers les François qui ooiu- 
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mercent dans les Echelles du Levant , n® 
seroit qu’une illusoifi , si des traités parti- 
culiers avec les Etats barbaresqiies ne ga- 
rantissoierit notre pavillon de la rapacité 
de ces tributaires insolens qui ne connois- 
sent que trop la foiblesse de la marina 
Ottomane. 

Je pourrois donner beaucoup plus de dé-, 
veloppement au sujet que je viens de trai-» 
ter, parcourir les différentes provinces qui 
sont sous la dominâtion du sultan, tant en 
Asie qu'en Europe, m’étendre sur son ré- 
gime militaire , observer les relations com- 
merciales et politiques de son Fnipire, en 
analyser la morale , décrire ses cérémo- 
nies religieuses , remonter aux causes de 
ses gqerres avec la Eussie, exposer sa si- 
tuation actuelle vis à-vis de cette superbe 
rivale, qui abuse de son ascendant pour 
reculer ses limites , et est déjà parvenue non. 
seulement à ravir auiTurc ses tributaires 
dans la Crimée, .. dans la Géorgie, mais 
encore à faire flotter son pavillon jusques 
•ous les murs de Constantinople. ^ 

Tous ces’ objets doivent se trouver bien 
«pprofondis dans le tableau de l’Empire Ot- 
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toman, qui enrichira les lettres, et hono- 
rera le nom de Mourad^ea. 

Peut-être aura-t-on été surpris que je n’aiè 
pas placé parmi les causes de l’affoiblisse- 
înent des Turcs la polygamie; j’avoue que 
je suis loin de la regarder comme une 
cause de dépopulation; peut-être ne seroit- 
il pas difficile de prouver qu’elle peut se 
concilier avec une bonne législation ainsi 
qu'avec la nature : mais , pour appuyer une 
semblable opinion sans être accusé d’imnio-r 
ralité, il Eaudroit avoir un cœur si chaste; 
«les expressions si pures , et parler à des 
hommes si sages , que je laisse h d’autres 
écrivains, qui arriveront dans des temps 
plus heureux, le soin d’approfondir ce sut 
jet, et de dissiper d’anciens préjut;és qui flé- 
trissent tant de créatures aimables dans la 
misère et la stérilité^ ou les condamneat à 
la débauche. 

J e me contenteraide dire que, par le Coran, 
la polygatiiie est restreinte chez les Turcs k 
quatre femmes. Le prophète et ses succes- 
seurs avoient seuls le privilège de passer ce 
poiqbre. Les visirs, les pochas et les riches 
ont sans doute pensé que ce que Mahomet n« 
s’étoit pas refusé ne pouvoit être un crime 
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pour eux; et que ce ne seroît pas l’ofFenr 
çpr que de suivre sou exemple ; en consér 
quence l'usagequi finit chez tous les peuples 
par avoir force de loi, autorise uir Turc à 
prendre quatre femmes légitimes et autant 
de concubines qu’il peut en entretenir. 

Lorsque rinconsiance naturelle aux hom- 
mes de tous les climats , mais plus com- 
mune à c ux qui voient dans leurs femmes 
moins u:;e compagne qn’un objet de plai- 
sir , et lui rendent plus l’hommage de leurs 
sens que celui de leur estime , détache en 
Turquie un mari de sa femme, il peutvfom- 
pre par le divorce le nœud qui lui pèse ; 
alors il est tenu , en se séparant de sa 
femme, de fournir à son entretien jour- 
nalier, jusqu’à ce qu’elle soit remariée;' 
et il ne peut la reprendre qu’eUe n ait ea 
im autre mari, et n'en ait été répudiée; 
ainsi, ce n’est qu’après deux affronts qu’elle 
peut retourner dans son premier lit con^ 
jiigal. 

Tels sont les réglemens protecteurs de ca 
sexe qui commence par tout abandonner 
à l’hyraen, et ne recueille souvent , pour 
prix de sa générosité et de sa confiance i 
que dégoût, qu’ciinui, qtie jalousie et 
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servitude. Sous d’autres loix et dans d’au- 
tres climats , il se venge des injustices qu'il 
endure ailleurs ; mais on n’en doit pas moins 
de pitié à des êtres foihles , sensibles , aux- 
quels on ne laisse que le sentiment de la 
douleur et des regrets , lorsqu’elles ne fout 
plus éprouver celui du plaisir. 



XXIX® DISCOURS. 

Sur l’Esprit Public. 

Je reporte aujourd’hui mes regards sur 
ma patrie ; je les attache à c ette capitale 
qui est à la lépublique ce que le cœur 
est au corps humain ; c’est elle qui donne 
le mouvement et la direction à tontes les 
affections , à toutes les pensées de l’Empire 
François : combien doue il importe à nos 
législateurs d’y semer de bons principes, 
d’y faire prédominer la sagesse, d’en écar- 
ter le trouble, et de rendre à la justice 
toute son énergie ! Aujourd'hui cette grande 
<ité semble être revenue de ses erreurs y 
fatiguée d'une trop longue jinarchie , elle. . 
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•oupire après l’ordre, elle s’indigne contre 
les agitateurs, ellè discerne ses véritables en- 
nemis , elle veut les réduire à l’impuissance 
de lui nuire , et appelle la vengeance sur la 
tête des coupables. Ceux-ci, effrayés des 
conséqu eiices que peuvent avoir ces cris mul- 
tipliés, font leurs efforts pour les étouffer: 
et le Spectateur a sous ses yeux la défensa 
du crime inquiet contre l’attaque d'une li- 
berté éclairée. Il y a quelques mois la per- 
sécu tion opposoit nos succès aux murmures ; 
elle se faisoit un rempart de nos triomphes ; 
il sembloit que nous ne dussioxis qu'à elle 
nos victoires. Depuis qu’elle a perdu son 
terrible ascendant , qu'elle ne domine plus 
dans les comités , dans les administrations , 
nous n’en cueillons que plus de lauriers , 
et ce n’est qu’après que le règne de l’équité 
et de la modération a succédé à celui de 
la terreur , que nos ennemis ont désespéré 
de nous vaincre, ont mis le Rhin entr’eux 
et nous , et s’occupent des moyens d’obte- 
nir la paix de ceux qu'ils se vantoient de 
subjuguer. 

Aussi ces succès éclatans , ces prises si rapi- 
des de Maëstricht, deNiraègue déconcertent- 
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ils nos prétendras patriotes ; ils aiifoîenC 
Toulu que la victoire se iÙt détachée de n.iS 
éteiidarts à l'instant oil le pouvoir a échappé 
k leurs mains sanguinaires ; ils aiiroient de- 
Sifé que le danger se fût accru pour nous au 
point de notis forcéf de recourir à leurs 
fausses lumières , à léur politique trom- 
peuse. On rcconnoît à présent aue tout ce 
que nous avons éprouvé d’heureux prove- 
noit de l’ardeur de nos guerriers, de l’iia- 
bileté de nos généraux, et que ceux qui 
S’attribuoient leurs succès n’étoient que les 
auteurs dé nos maux' et de nos désastres 
intérieurs. 

Voilà la vérité qui confond leur orgueil 
ét les livre au ressentiment de la nation 
qu’ils ont abusée. Ah ! qu’ils ne viennent 
plus nous vanter leurs mesures homicides , 
ét nous difé que nous leur sommes rede- 
vables dé nos victoires ! Il li’a pas tenu à eux 
qu’un découragement universel ne s’intro» 
duisît parmi nos armées , et qu’il n’ÿ eût 
pas un chef éclairé qui osât les comman- 
der 5 ils ont fait un crime à un général de 
quelques actes trop sévères , et ils en ont 
ordonné et approuvé de mille fois plus 
atroces ; ils cnt paru regretter la mort de 
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qulques soldats victimes de leur indisci- 
pline , et ils en ont fait périr des milliers ' 
sous leur instrument favori. 

Le brave Kellerman n’a-t-il pas été sur 
le point , après une longue captivité , de 
sentir ses mains victorieuses attachées igno- 
minieusement, et d’être traîné à l’échafaud 
pour y arroser ses lauriers de son sang ? 
Misérables ! c’etoit donc là la récompense 
que vous destiniez à l’héroïsme ! 

Aujourd’hui que vous ne pouvez plus 
tourmenter la vertu , vous cherchez à dé- 
fendre , à protéger le crime. Comment ne 
voyez-vous pas qu’en multipliant vos efforts 
pour sauver un coupable odieux à toute la 
nation , vous achevez de vous dévoiler; 
que vous vous accusez vous-mêmes d’ôtra 
ses complices , et d’avoir dicté ses ordres 
barbares qui soulèvent l'humanité et la font 
frissonner d’horreur? Si vous avez la per- 
versité de la barbarie , voua en avez aussi 
l’aveuglement. Heureusement vos concilia- 
bules séditieux , vos agitations que vous 
voudriez rendre populaires , vos diversions 
perfides viendront se briser contre l’attitude 
équitable et imposante de la convention , 
et il ne vous restera que la honte d’avoir 
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tenté ce qui est au-dessus du peu.de forces 
qu’on a eu le tort de vous laisser. 

On l’a déjà dit bien des fois , il ne doit y 
avoir dans la république françoise qu’une 
puissance , c’est celle de la majorité de 
nos représentans j il ne doit y avoir qu’une 
volonté, c’est celle de la majorité du 
peuple. Ces deux majorités s’accordent 
bien évidemment pour qu’il n’y ait plus 
d’autres autorités que les autorités consti- 
tuées ; plus d’emprisonnemeiijs que ceux 
qui auront été présents par la loi et le salut 
public; plusd’exécutions qtiecellesqui frapî 
peront les séditieux , les traîtres, les dila- 
pidateurs, les tyrans, les homicides; plus 
de violations de propriétés , plus d’atteinte 
à la liberté des opinions privées ; plus d’in- 
quisitions dans les familles. 

Si CCS volontés bien prononcées écartent 
et dissipent toutes les pétitions mendiées , 
toutes les réclamations partielles , je ré- 
ponds du bonheur public , du respect pour 
les autorités légitimes , et du concours gé- 
néral à l’accomplissement de la loi. Il restera 
sans doute encorede tristes souvenirs; on en- 
tendra des iqiipirs dans le silence do la paix; 
des vêtemens de deuil contrasteront avec 
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de la je«nesse enjouée et légère ; des récits 
douloureux suspendront quelquefois les 
chants de l’allégresse ; plus d’un père , plus 
d’un orphelin se retireront à l’écart pour 
n’avoir pas de témoins importuns de leurs 
larmes ; on respectera leur tristesse , on tâ- 
chera de l’adoucir j et si l’on ne parvient 
pas à les consoler , on réussira peut-être à 
les distraire. 

Lettte d un dont la Femme a été 

con igée. 

■ . y 

. Que les femmes sont entêtées et impré- 
voyantes ! Je l’avois prédit à la mienne qu’il 
lui arriveroit malheur ; elle s’est obstinée 
à aller occuper sa place dans une tribune 
des Jacobins ; elle a méprisé mes conseils j 
elle m a traite de poltron et de mauvais pa- 
triote ; elle vouloit que je l’accompagnasse: 
c est , disoit - elle , dans les grandes crises 
qu il sied à. un républicain de se montrer. 
Heureusement pour moi je l’ai laissé déhier 
ses injures , et je suis demeuré tranquille 
dans ma maison. Grand Dieu ! dans quel 
état je l’ai vu rentrer ! échevelée , la gorge 
découverte , les bras meurtris , les yeux 

Y 
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égarés ,> la voix étouffée. Que vous est-il 
donc arrivé, lui ai -je demandé f ah ! les 

monstres ! ah / les scélérats / Je n’en 

^pouvcis pas d’abord tirer d’autres pa- 
roles } } lus je m’tffoi çois de la calmer , 
plus sa fureur croissc it ; elle vouloit se jetter 
sur mon sabre , sur mes pistolets : je les 
tuerai ; non. , ils ne mourront que de mes 
mains, répétoit- elle. A qui en voulez- 
vous? Où sont vos ennemis? ils sont mille, 
di. V mille , je iden sais pas le nombre ; 
que n’ai- je la force de les exterminer tous l 
ils ne vivraient pas une heure , ils rou- 
leraient dans les tourmens de la mort..,.., 
•me faire un pareil affront l.... m’outrager 
jusqu’à ce point l.i. - - Mais appaisez-vous : 

êtes-vous blessée ? Que vous a-t-on fait ? — 

/ 

Ce qu’on m’a lait ! on m’a déshonorée : je ne 
peux plus me montrer ; il faut que j’aille 
me cacher au fond des abîmes , ou que je 
sois 'Vengée. — S’ils sont mille , dix mille , 
comment puis- je tirer vengeance de tous 
ceux qui vous ont offensée ? Fendant que 
je lui parlons, ses bras se tordoient , des 
.'larmes de ragé couloient de ses yeux j 
ses mots, étoient entrecoupés : je cherchois 
à voir si elle etoit blessée , si son sein 
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n’avoit pas souffert ; je ne décou vroîs rien 
qui dût m’alanner ; ce ne fut qu’avec bien 
de la peine de ma part , et de la résistance 
de la sienne , que j’ai appris enfin que ma 
femme , qui a plus de trente ans , avoit 
subi ce châtiment réservé pour l’enfance ; 
je ne vous dissimulerai pas que j’ai été très- 
sensible à l’idée de cet outrage, et que si 
j’en eusse connu l’auteur, j’en aurois tiré 
vengeance ; mais comment le démêler à 
travers cette immense multitude qui vient 
de fondre sur les Jacobins et sur les oisives 
qui garnissoient leurs tribunes ? Le lende- 
main je me suis appcrçu que la colère de 
ma femme s’étoit changée en abattement, 
et qu’elle étoit moins irritée que confuse. 
J’ai tâché de la tirer de sa douleur silencieuse 
par le ton de l’intérêt et l’expression de la 
tendresse } elle avoit les yeux baissés , et 
sembloit vouloir se dérober à mes regards ; 
ma chère amie , lui ai-je dit , il y a mille 
à parier que l’insolent qui a porté ses mains 
sur toi ne te connoît pas , que tu passerois 
devant lui sans qu’il se doutât que tu as à 
te plaindre de son odieuse licence ! Oublie 
ce qui t’afflige , et dissimule- le si bien que 
personne ne puisse s’en douter ; si on parle 

Y a 
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de cet évcnenient devant toi, écoute -lé 
comme s’il t’étoit étranger ; nie avec assu- 
rance que tu le sois trouvée dans la mêlée. 
Si tu consens à ne pas t’en souvenir , qui 
aura la hardiesse de te le rappeler ? Elle 
n’a pas répondu à ces conseils, mais elle a 
paru les écouter et me savoir gré de la dé- 
licatesse que je lui mou trois en m ''abstenant 
de lui faire des reproches. 

Je suis certainement très-fâché dê l’accident 
arrivé à ma femme ; cependant , si quelque 
chose peut m’en consoler, c’est qu’il la rendra 
peut-être plus docile à mes avis ; ce châ- 
timent , qui influe tant sur le naturel des 
enfans , auroit-il conservé son ascendant 
sur le caractère des femmes ? Les Persans , 
qui semblent avoir hérité de l’autorité des 
pères à l’égard de leurs épouses , seroient-ils 
plus sages que nous? 

Réponse. 

! 

Vous avez donné un très- bon conseil à 
votre femme, en lui recommandant le silence 
sur son malheur, et je vous promets qu’elle le 
suivra ; notre révolution en produit de bien 
étranges : je me rappelle le temps où les 
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femmes afHliées aux Jacobins consternoîent 
les religieuses et les dévotes , en 'parcou- 
rant les rues avec ces armes qui effraient 
la f pudeur. Aujourd’hui c’est le tour de ces 
intrépides républicaines , d’essuyer un trai- 
tement qui excite le rire de la sottise et 
de l’immoralité ; tant qu’il ne se fera sentir 
qu’à celles qui l’ont fait éprouver aux 
autres , je m’en consolerai ; mais toute ma 
crainte est qu’il ne tombe sur une de ces 
créatures modestes , qui se croiroit pour 
jamais déshonorée par ce qui ne déshonore 
que le lâche qui abuse de sa force pour 
outrager indignement la foiblesse. 



X X X« DISCOURS. 

Sur les Écoles Normales ( i )• 

C’est une -belle institution , que celle qui 
a pour ol)jet de rectifier l’enseignement 
public^ de l’assujettir à une méthode claire 

(i) Ce:te dénomination dérire du mot latin normal 
lyui aigniile règle ^ exemj[)le. 
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et uniforme , d’ebrégcr le chemin des 
sciences, en traçant la ligne la j>lus droite j 
1 enfin , de coinintiicer par former de bons 
maînes , pour produire ensuite de bons 
disciples. 

La difficulté , dans l’exécution de ce 
plan , n’est pas de composer la première 
écolo normale , de former dans la capitale 
le foyer des lumières dont les rayons se di- 
"viseront pour éclairer tous les départemens. 
Paris réunit dans son enceinte tant de sa- 
vans illustres , tant d’hommes de lettres en 
état de donner le précepte et l’exemple du 
goût ! La grande difficulté consiste à re- 
cueillir , dans les différons districts , les 
“sujets capables de venir recevoir ces lu- 
mières , ces précej)tes , pour les transmettre 
aux instituteurs de leurs communes. • 

Je conçois Lien la possibilité d’appeller 
de tous les points de la réjjuldicjue les géo- 
mètres , les jihysiciens , les chimistes , les 
moralistes cpii voudront se consacrer à l’é- 
ducation nationale pour leur exposer les 
’vrais princijies des sciences , pour réformer 
leurs fausses idées , et les familiariser avec 
une méthode d’instruction plus abrégée et 
plus lumineuse que celle qu’ils ont reçue 
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on vu pratiquer ; mais j’ai peine à com- 
prendre coniineiit les mêmes citoyens , dé- 
signés par leurs sections , choisis par un 
agent de district, pourront, en quatre mois, 
apprendre tout à la ibis à déaiontrer la 
géoraétiie , à iniller dans les opérations de 
la chirni« , à expliijuer les phénomènes de 
la physiiiue , à développer les régies de la 
grammaire , à présenter les grands tableaux 
de riilstoire , à moins que ces* citoyens ne 
soient déjà versés dans toutes ces sciences. 

Et si , sous prétexte qu’un individu a été 
prêtre , noble , religieux , ou n’a pas donné 
d’éclatantes preuves de civisme , il ne peut 
pas être admis au rang de ces premiers dis- 
ciples , la dilïlculté de répofidre aux vues 
de cette institution sera encore bien plus 

Quant à moi , quelque haute opinion que 
j’aie des talens des professeurs de l’école 
normale , je sens qu’ils ne parviendroient 
jamais à m’apprendre, en quatre mois, à 
transmettre ; à un instituteur les lumières 
qui les . illustrent individuellement , en- 
core moins celles dont ils brillent tous 
ensemble. 

11 faudra donc que je m’attache à l’ua 

Y 4 
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d’eux exclusivement , d’après les connoîs- 
sances qui me sont les plus familières , et 
dont j’ai déjà les premiers élémens ? Mais 
si pas un des cinq candidats de mon dis- 
trict n’est géomètre , voilà tout le mérite 
du célèbre Lagrange perdu pour > nous et 
pour les instituteurs de nos communes. Si 
nous sommes également étrangers aux pro- 
cédés de la chimie , nous n’arrêterons qu’un 
oeil ignorant et distrait sur les procédés de 
Bertholet. Le professeur d’astronomie ne 
nous verra jamais nous élever avec lui 
jusqu’au ciel , et calculer la marche des 
planètes, si nous n’avons pour échelle qu’une 
imagination vague , et si nous n^avons ja- 
mais aidé notre foible vue de l’œil de l’art. 
Si nos occupations nous ont détourné de 
l’étude des plantes , un savant botaniste 
' fixera - 1- il nos regards sur la terre pour ob- 
server la forme des simples , les classer, et 
retenir la division de leur^ familles? 

- .11 ne faut pas plus toujours vudr - l’égalité 
dans les maîtres que dans les disciples. S’il 
•uffisoit d’être un bon citoyen , un ardent 
républicain , pour avoir une égale aptitude 
aux sciences, je dirois : calculez Iç nombre 
des instituteurs -nécessaires 'pour répandre 
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rinstrnction ; appeliez ensuite indistincte- 
ment les citoyens qui voudront se dévouer à 
l’enseignement public , et vous leur appren- 
drez à remplir leur emploi avec intelligence ; 
mais tel qu’on voit assidu à sa section , 
déclamer avec zèle dans une société popu- 
laire ; qui se montre infatigable dans les 
corvées ; qui est prêt à marcher au premier 
danger , et surmontera tous les obstacles 
lorsqu’il s’agira d’atteindre l’ennemi , est 
si incapable de décrire les lignes géomé- 
triques , de saisir les causes et le résultat 
d’une expérience , de s’appliquer au calcul , 
qu’il n’a pas même pu encore parvenir à 
assembler et à tracer les lettres de son 
nom. 

Si donc nous voulons former de bons 
instituteurs , jettons un voile sur Tardent 
patriotisme , et examinons les facultés in- 
tellectuelles de l’individu. Ne s’est-il jamais 
montré rebelle à la loi ? A-t-il rempli les 
obligations qu’elle lui impose ? Cela nous 
suffit pour l’introduire dans le sanctuaire 
des sciences , s’il est susceptible d’être ini- 
tié , non plus a leurs mystères , mais à leurs 
clartés. > 

Où vont me conduire ces rédexions , ot 
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ne scroit-3 pas prudent de m’arrêter ? Ne 

in’accijsera-t-on pas de compter pour trop 

peu de chose les vertus républicaines , et 

d’attacher trop d’importance au savoir ? 

Ne me reprochera- 1- on pas de refroidir 

l’instruction nationale , en la confiant à 
» 

des citoyens qui ont concentré leurs af- 
fections dans l^étude, qui ont montré plus 
de zèle pour les découvertes de l’espiit que 
pour les jirogrès de la liberté ; qui sem- 
blent avoir séparé la France en deux mon- 
des , l’un habité par des citoyens occupés 
de la chose publique , l’autre par des lettrés 
adonnés à des systèmes stériles , à des re- 
cherches vaines ? 

Je demanderai à mon tour si la républi- 
que ne profite pas tous les jours des fruits 
du savoir ; si nos armées ne tirent pas un 
grand avantage , dans les combats , dans 
les sièges , de l’invention de l’aréostat qui 
plane au-dessus des camps , des forteresses 
de nos ennemis; qui indique leur nombre, 
leur position , et révèle tous leurs mouye- 
mens ? 

Si le télégraphe , qui devance tous les 
couriers , accélère Parrivée des nouvelles 
et le retour dés ordres , n’est pas d’une 
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grande utilité pour nos comités et nos gé- 
néraux qui , par cette découverte , se trou- 
vent rapprochés et communiquent, malgré 
les distances , à tous les instans du jour ? 

Si la chymie, en répandant scs lumières 
sur le sol de la république, n’a pas, en 
quelques mois , rempli nos arsenaux , nos 
magasins de cette matière inflammable qui 
disperse les bataillons, et triomphe des obs- 
tacles de l’urt ? 

Si la géométrie ne donne pas à nos in- 
génieurs , et à ceux qui dirigent notre artil- 
lerie , un teri’ible ascendant sur l’ignorance 
qui ne produit qu’un vain bruit , et ne trou- 
ble que des oreilles craintives? 

Si on ne conteste pas ces vérités , j’ajoute- 
rai : ne comptons donc plus pour inutiles des 
citoyens dont les veilles et les recherches 
paisibles nous conduisent à (le si heureux 
résultats ; ayons la bonne foi de convenir 
que leurs méditations , leur vie silencieuse 
leur donnent plus de prix aux yeux de la 
république , et de droits à sa protection que 
notre activité inquiète et nos bruyans dis- 
cours. 

Ces principes , une fois admis, je déve- 



(U9) 

loppe mon opinion avec pins d’assnrance, 
et }e soutiens que loin d’exclure de la liste 
des candidats, des individus qui furent par 
état instituteurs , sous les titres évanouis 
üi oratorîens , de doctrinaires , de bénédic- 
tins ^ il seroit peut-être sage de les inviter 
à venir se purifier de leur vieille routine et 
de leurs anciennes erreurs , pour adopter 
une méthode d’instruction j)lus lumineuse 
que celle qu’ils ont pratitjuée. Je n’exigerois 
dVux que l’attestation de leur commune qui 
prouveroit la pnreté de leurs mœurs , leur 
soumission à la loi , et le désir qu’ils ont 
montré de se rendre utiles à la république 
par leurs lumières. 

Je les distribuerois sous les leçons des dîf- 
férens professeurs de l’école normale , d’a- 
près le genre d’étude auquel ils se seroient 
le plus applirjués; peut-être alors l’espace de 
quatre mois sufhroit-il pour les mettre en 
état de saisir et de transmettre les règle» 
d’instruction qu’ils auroient reçues , et on 
pourroit espérer d’avoir , sur toutes les prin- 
pales divisions de la république , un bon 
guide d'instituteur dans les sciences qui ho- 
norent l’esprit humain. La sagesse d'un non- 
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▼eaa gouvernement ne consiste pas à rejet- 
ter , mais à mettre à profit tout ce que lui a 
lais."'é l’ancien. 

11 s’agit maintenant d’examiner s’il n’y a 
pas un choix à faire dans ces sciences, une 
préférence à leur attribuer, et si, en vou- 
lant leur donner trop d’étendne, on ne ris- 
que pas d’adoiblir celle qui est d’une néces- 
sité plus générale. 

Personne ne rend plus que moi Justice aux 
découvertes importantes de la cliyniîe ; elle 
nous a dévoilé les opérations les jdns se- 
crètes de la nature ; elle a soi;(mîsles élémens 
à l’observation de l’homme qui les a décom- 
posés et recréés , pour ainsi dire , à son gré : 
elle a étendu les facultés de la médecine et 
guidé sa marche incertaine; elle a éclairé 
la route de la physique. Mais quand cette 
science se tronveroît concentrée parmi le* 
citoyens qui s’adonnent à la pharmacie , 
à l'art de guérir , ou qu'une opulence as- 
surée fixe dans une vie méditative et phi- 
losophique , quel inconvénient en résulte^ 
roit-il pour la société ? 

Il n ’en est pas de même de la géométrie 
dont les élémens sont nécessaires à tant d’ar- 
tistes , et même d’artisans ; qiu donne à la 
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patrie de bons ingénieurs , d’excellens cons- 
tiiicleurs de navires ; qui abrège les routes, 
facilite les coiumunications , consolide les 
édifices , et soumet a la prudence toutes les 
grandes entreprises. 

Si ce n’est pas trop d’un savant profes- 
seur en chymic par département, ce n’eçt 
peut-être pas assez de deux bons instituteurs 
en géomtli ie ]>ar district. 

L’astronomie, qui élève nos pensées vers 
le ciel, -nous donne une si grande idée de 
l’Auteur de la nature , en nous découvrant 
toute la majesté de sa puissance , toute l’har- 
monie de son ouvrage , est digne de l’at- 
tention de l’homme , et,, ennoblit son in- 
telligence. Mais, l’utilité qu’on retire des ob- 
servations astronomiques étant particulière- 
ment plus sensible pour les marins qu’elle 
guide au milieu du vague et de 1 immensité 
des mers , je fixerois les i leçons de cette 
science dijns nos villes maritimes , et j’aban- 
donnerois aux habilfins de l’intérieur ^de la 
république le soin de se procurer l’art de 
lij e dans ce livre magnifique imprinré en ca- 
ractèiés de feu. , 

L’étude des plantes qui se concilie si bien 
avec des mœurs douces j qui offre nnt 



bI étonnante variété de productions ; qui 
nous montre dans le règne végétal les mêmes 
rapprocliemens , les mêmes divisions que 
dans le règne animal , peut satisfaire beau- 
coup d’esprits, charmer beaucoup de loisirs, 
conduire k quebpes découvertes salutaires} 
mais la connoissance des arbres productifs, 
du sol et de l’eiposition qui leur sont favo- 
rables , de la manière de les tailler , de les 
enter, de conserver leurs fruits, de les amé- 
liorer , mesembleroit préférable à cette étude 
ei souvent stérile. 

Commençons par établir une bonne base 
d’instruction nationale , les accessoires d’a- 
grémens viendront ensuite d’eux-mêmes à 
la voix de la richesse individuelle. Il faut 
que des Français qui doivent un jour déli- 
bérer , opiner en pui)lic ; (jui administreront, 
qui créeront des loix , puissent parler cor- 
rectement , se résumer avec précision et 
clarté, écrivent lisiblement , calculent avec 
justesse et célérité, aient des idées justes dans 
l’esprit et de bons sentiaiens dans le cœur. 
Les grammairiens , les arithméticiens , les 
professeurs de morale doivent donc dominer 
dans l’instruction publique , et par consé- 
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qtjent recevoir les meilleurs principes de l’é- 
cole normale. 

Certainement le citoyen qui a signalé son 
Eèle , en communiquant à ces masses hu- 
maines , dénuées des deux principaux orga- 
nes de la sociabilité, la faculté de recevoir 
les idées des autres , et d’exprimer les leurs , 
a plus de talent qu’il n’en faut pour trans- 
mettre à des individus qui articulent dis- 
tinctement et sont sensibles aux sons, l’art 

d’assujettir leurs pensées à des constructions 
de phrases correctes et régulières : mais sa 
méthode, si précieuse à ces enfans que la 
nature a traités en marâtre , doit peut-être 
leur être réservée ; et comme l’expérience 
nous prouve , sur-tout depuis la révolution-, 
que le nombre des muets est inhniinent pe- 
tit en France relativement à sa population , 
il en résultera que les candidats qui suivront 
les leçons de ce respectable professeur n’au- 
ront que très-rarement l’occasion d’appli- 
quer ses préceptes , et qu’ils devront en 
suivre d’un usage plus adapté aux facultés 
générales. > 

Si, comme nous venons de le dire,. la 
connoissance des opérations du calcul doit 

entrer 
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entrer pour beaucoup dans l’éducation na* 
tionale , rju’il me soit permis de demander 
pourquoi nous tardons tant à nous appro- 
prier le calcul décimal dont l’invention ho- 
norera à jamais notre révolution ? 

Ce système admirable par sa clarté , par 
sa base aussi invariable que la nature , at- 
teint toutes les dimensions , précise toutes 
les distances , fixe toutes les mesures , ré- 
gularise tous les marchés , toutes les con- 
cessions ; il s’accorde avec nos divisions de 
l’année ; il simplifie les règles de notre arith- 
métique , en faisant disparoîtrô toutes ces 
suppositions qui compliquent nos calculs. 

Je ne me dissimule pas que son adoption 
rencontrera quelques obstacles dans l’habi- 
tude de mesurer le temps ainsi que l’éten- 
due de ses propriétés; mais que sont ces dif- 
ficultés en comparaison de celles que nous 
avons applanies ! Celui qui voudra conti- 
nuer de diviser le jour en douze heures ne 
sera pas plus obligé de réformer scs montres 
et ses pendules , qu’il ne l’a été jusqu’à pré- 
sent de brûler ses anciens almanachs ; ses 
titres ne seront pas altérés , parce que les 
mesures agraires recevront une dénomina- 
tion plus régulière ; on n’exigera pas du 

Z 
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négociant ni qn’il rectifie ses livres , ni qn’û 
détruise tous ses vases , parce qu’on aura 
déterminé de plus justes mesures de capo 
cité } le chef de famille ne sera pas tenu de 
changer la niélhode qu’il a suivie jusqu’à 
présent , pour justifier à ses yeux ses re- 
cettes et ses dépenses. Il s’agit d’amener la 
luntière sur la génération qui commence ;elle 
remontera insensiblement jusqu’à la généra- 
tion qui finit. 

Je desirerois donc que les maîtres d’arith- 
métique , en exposant à leurs élèves la mé- 
thode ai^cienne , et celle qui n’est encore 
qu’en projet , préparassent leurs esprits à 
recevoir la division décimale , afin qu’elle 
leur fût familière lorsque la convention en 
décrétera l^adoption pour la république , qui 
un jour la communiqùera à toute l’Europe 
commerçante. 

On a tellement défiguré la morale , altéré 
ses préceptes , que les instituteurs de cette 
science nationale auront grand besoin de 
trouver à l’école normale des professeur* 
qui les ramèneront aux grands principes de 
la loi naturelle , aux bases fondamentale* 
de la société ; qui leur montreront la liai- 
son de la durée des gouvernemens avec 
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les Tcrtus publîqnes et privées des nation* J 
l’influence des moeurs et des sentimens gé- 
néreux sur la prospérité et l’harmonie des 
républiques ■;< qui leur indiqueront l’origine 
et les progrès des erreurs humaines dans 
les institutions civiles et religieuses ; qui 
dégageront les vérités pures et lumineuse* 
des nuages du mensonge et de l’obscurité 
des faux systèmes ; qui réduiront à des 
axiomes sensibles et frappans toutes ces 
maximes équivoques, amoncelées dans nos 
prétendus livres de inoralcâ Mais il ne 
m’appartient pas de prétendre enseigner aux 
autres ce que je dois peut-être apprendre 
moi- même : car dans le moment où j’écris * 
malgré mes modestes observations , et l’obs- 
curité dont je m’enveloppe , ma section 
persiste à m’honorer de son suffrage , et à 
me désigner comme un citoyen digne dé 
devenir un des disciples de l’école nor- 
tnale ■ Si , par un eftét de notre révolu- 

tion , un ancien général est devenu un simple 
soldat , pourquoi un ancien professeur au-? 
roit-ii honte de n’être plus qu’un écolier ? 

N 
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Lettre sur l’embarras cC une Mère dévote. 

Vous me rendriez, Spectateur, un grand 
service si vous pouviez m’aider à disbiper 
les scrnjjules d’une sceur que je no peux pas 
élever à la hauteur de la révolution , et pour 
laquelle j’en al souvent redouté les leçons 
sévères. Avant de vous entretenir du sujet 
de ses alllictions , je dois commencer par 
TOUS la l’aire connoître. 

Ma sœur est une de cés femmes douces et 
conliantes , qui ont reçu dès leur enfance 
toutes les idées qu’on y a semées , sans trop 
prendre la peine d’examiner si elles s’accor- 
doient avec le bon cens. Ce qu’elle avoit cru 
à quinze ans , sans le comprendre , est de- 
venu pour elle une vérité incontestable } le 
temps l’a familiarisée, avec les mystères-, au 
point (jue le plus léger doute stir tout ce qui 
est le plus inintelligible. lui sendne le déliré 
de la perversité ; elle jieut se fiatter d'avoir 
acquis cette fol i'erme et aveugle qui forme 
le mérite sublime du chrétien : du plus loin 
qu’elle a])jKMcevt)lt un Jiomine à k)i^gue robe 
noire , elle imaginoit voir un être surnaturel 
i la voix duquel Dieu obéissoit , montoit 
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et desccndoit, prenoit les formes d’une pâte 
légère, ou la couleur d’un mauvais vin, se 
laissoit briser , boire et manger : il n’y avoit 
pas grand mal à cela , puisqu’elle y trouvoit 
le bonheur des sinq)les d’esprit. '> 

De trois enfans qu’elle a eus , il ne lui est 
resté qu’un lils d’un naturel lourd et indo- 
lent : il montra de bonne heure de l’aver- 
sion pour toutes les professions utiles : néan- 
moins, comme on insista pour qu’il prît un 
état, il déclara vouloir être prêtre. Sa mère 
se persuada que cette résolution venait d'en, 
haut j moi , je pensai qu’elle provenoit du 
désir de ne rien faire ; on n’approura pas 
ma réllexion , et la mère envoya ce grand 
garçon achever ses études dans un sémi- 
naire , pour y suivre la route qui devoit le 
conduire au ternie de son ambition. Cepen- 
dant je ne le perdois jias de vue dans sa 
marche j et comme je ne me faisois pas il- 
lusion sur le mérite de mon cher neveu , je ju- 
geai qu’il ne brilleroit jamais nlsous le titre de 
pasteur, dont il n’avoit pas les vertus, ni sous 
celui de prédicateur,idont il étoit loin d’avoir 
les talens. Je me donnai des mouveiuens 
pour lui procurer l’état qui convenoit le;plui 
à ses facultés j je parvins à lui faire obtenir- 
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nn bon canonicat. 11 se montra assez assida 
à ses devoirs , et recevoir d’autant plus vo- 
lontiers le prix de son exactitude au chœur, 
qu’il étoit dans un chapitre où les assistans 
vivoieiit aux dépens du sommeil et de l’ab-' 
pence de leurs collègues. 

Ma pauvre sœur é toit contente, et lorsqu’elle 
parloit de son fils le chanoine, on voyoit la 
vanité d’une mère briller dans ses yeux ; elle 
auroit bien désiré qu’il n’eût pas d’autre mai- 
son que la sienne. Monsieur prétendit qu’il 
étoit assez riche pour en tenir une et en faire 
les honneurs. Il a commencé , comme ses 
confrères, par prendre une gouvernante. Sa 
mère la trouvoit bien jeune, et d’une ligure 
qui pouvoit faire jaser la malignité ; mais ' 
il se refusoit aux observations qu’on lui fai- 
soit à ce sujet, en disant qu‘ elle étoit adroite^ 
économe, attachée à ses intérêts ; qu' au sur~ 
plus sa réputation le mettoit au-dessus de 
tous les p/vpos. Quand j’entendois mon ne- 
veu parler de sa réjiutation , je haussois les 
épaules. Cependant quei<|ues mois après qu’il 
fut bien installé dans son ménage, ma sœur, 
malgré son œil pur et chaste , crut trouver 
à la. ménagère un air de maternité ; elle me 
|ii part de ses inquiétudes , et , quoiqu'elles 
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me parnsient assez bien appuyées , |e m’cf^ 
forçai de les dissiper ; voyant qu’elle y per- 
sistoit de plus en plus , j’imaginai de lui dire 
que cette fille étoit peut-être mariée sans 
qu’on le sût. Mon idée lit rougir ma sœur 
de ses soupçons , et je ne doute pas qu’elle 
n’en ait fait pénitence. 

Le temps de la révolution est arrivé ; je 
n’ai pas besoin de vous rappeler qu’on invita 
les chanoines à réciter tranquillement leur 
office dans leur maison-; que la' nation se 
chargea d’arranger leurs affaires , et mit 
de l’ordre dans leurs églises ; on leur con- 
seilla ensuite de se civiliser , de laisser croître 
leurs cheveux , et de quitter ces vêtemens 
lugubres qiÿ embarrassoient leur marche ou 
attristoicnt les passans. Mon neveu ne se 
l’est pas fait dire deux fuis ; il s’est habillé 
comme on l’a voulu , a prêté les sermens 
qu’on a exigés de lui , a depuis remis ses let- 
tres de prêtrise ; à cet égard , la révolution 
n’a rien à lui, reprocher ; sa mère n’étoit 
pas émerveillée de sa docilité , et en murmu- 
roit avec moi. Aimeriez - vous mieux, lui 
deman dois-je , le savoir en prison avec le 
risque d’être exporté ou guillotiné ? Tout le 
monde n’est pas appellé à recevoir la coa- 
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fonne du martyre... Si , comme je n’en doute 
pas, vous allez un jour au ciel, vous n’aurez 
pas la gloire d’y voir votre lils un des pre- 
miers ; mais qu’importe , pourvu que vous 
rap'perceviez en détournant la tête. La bonne 
femme me répondoit : je ne demande pour 
lui que la dernière place. 

Cc[)ciidant mon neveu , réduit à la mo- 
dique pension de cent pistoles , ne sachant 
pUis que faire de son temps , a pris tout-à- 
coup le goût des voyages. Mais comme ses 
idées ne le mènent jamais bien loin, il n’a 
pas passé la capitale de la Champagne ; là , 
il est tombé subitement amoureux d’une 
jeune personne qu’on dit assez jolie. Mal- 
heureusement ses parens , fort^ honnêtes , 
n’ont pas eu d’autre dot à lui donner que 
sa sagesse et une éducation soignée ; mon 
étourdi , qui n’aura pas manqué de s’annon- 
cer pour être beaucoup plus riche qu’il ne 
le sera jamais , a été agréé de la famille , et 
s’est hâté de faire proclamer son mariage 
notre insu. Il a cru apparemment devoir 
nous faire part de -son nouvel état ; il m’a 
écrit pour me prier de disposer sa mère à lui 
pardonner la légéreté avec laquelle il avoit 
passé sur les formalités d’usage , et de lia 



persuader que la prudence lui avoît prescrit 
de renoncer au célibat. 

Il a bien fallu remplir la mission dont j’é- 
tois chargé ; j’ai donc été trouver ma sœur, 
et je lui ai dit du ton le plus grave (jue j’ai 
pu prendre : « Les temps sont bien changés, 
l’ordre des choses n’est plus le même ; ce 
qui auroit été autrefois un scandale est de- 
venu un acte légitime ; ne vous étonnez donc 
pas de ce que je vais vous apprendre : vous 
avez un fils sur qui se réunissoient toutes 
vos affections , maintenant vous allez les - 
partager ; peut-être dans quelque temps s’é- 
tendront-elles sur une postérité qui vous 
deviendra plus chère encore , mais vous avez 
un si bon cœur qu’il peut suliire à plus d’un 
sentiment tendre et maleruel «. Elle ne com- 
prenoit pas trop d’abord où devoit me mener 
cet exorde. Qu’avez- vous* donc à m’annon- 
cer, mon frère ? — que vous n’avez plus seu- 
lement un fils, qu’il a jugé à propos de vous 
donner une bru. — Quoi ! le chanoine s’est 
marié ! le malheureux ! qu’a-t-il fait , que 

veut-il devenir ? Vraisemblablement il 

se propose de devenir père. Hé ! do 

qui ? de bâtards , d’cnfans réprouvés du 
ciel et de la terre ? — Ma chère sœur , 
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calmez- rons , ils ne seront pas bâtards , pnia- 
qu’ils siéront avoués par la loi. Mais c» 
mariage , comment a-t-il pu le faire sans 
mon aveu ? Lui prêtre , appeller un mariage 
ce qui n’a été précédé ni de publication de 
bancs , ni accompagné des cérémonies re- 
ligieuses ! -- -- Croyons qu’il a arrangé tout 
Cela pour le mieux ; il a pu bénir son ma- 
riage avant de le faire ; il baptisera peut-être 
Bn jour ses enfans ; il faut bien nue son an- 
cien état lui serve à quelque chose. Cette 
observation n’a pas paru satisfaire ma sœur , 
et je n’ai pas tardé à voir des larmes rouler 
dans ses yeux 5 je m’efForçois de la conso- 
ler , je l’engageois à se soumettre à la force 
des circonstances, lorsque tout-à-coup nous 
avons vu entrer une femme qui tenoit un 
enfant dans ses bras , et s’est précipitée aux 
genoux de ma soeur , avec l’égarement de 
la douleur et du désespoir. Voilà , madame , 
s’écrioit-elle , l’enfant de votre iils ; oui , il 
est bien de votre fils , je le jure par ce qu’il 
y a de plus sacré ; il ra’avoit promis de le 
reconnoître , et il vient de le condamner , 
ainsi que sa malheureuse mère , à l’indi- 
gence et au déshonneur. J’ai envisagé avec 
plus d’attention cette créature éplorée, et 
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Je me suis rappelle les traits de cette mëna> 
gère dont mon neveu louoit tant l’adresse et 
- l’attachement à ses intérêts. 

Quoique sa conduite ne me parût pas avoir 

été très - adroite , je ne m’en intéressai pas 

moins à son triste sort ; je l’assurai que je 

l’aiderois à élever son enfant et à voiler sa 

faute. Ah ! monsieur , me répétoît - elle , 

comme votre neveu m’a trompée ! Je lui 

observai qu’elle n’avoit pas pu compter sur 

le mariage lorsqu’elle avoit eu la foiblcsso 

de céder à ses désirs , et qu’à moins qu’elle 

n’eût eu le talent de lire dans l’avenir , il 

« 

étüit difficile de croire qu’elle se lût flattée 
de devenir l’épouse d'un chanoine. Il me l’a 
depuis fait espérer tant de fois.... 

' Je sentis qu’il étoit inutile de vouloir rai- 
sonner avec la douleur et le dépit. Je me 
bornai donc ù la rassurer contre l’avenir; 
j’embrassai son fils qui , pour dire la vérité , 
ne ressemble pas mal à mon neveu , quoi- 
qu’il eût été à desirer que la mère eût choisi 
«n autre modèle. 

Pendant cette scène , ma sœur étoit dans 
une sorte d'immobilité ; ses yeux seulement 
indiquoient ce qui se passoit dans son ame ; 
elle regardoit l’enfant avec'pitié , la môie 
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avec indignation , son frère avec douleur. 
Je saisis un moment favorable pour éloigner 
d’elle deux objets dont la vue nourrissoit 
son aflliction : lorsque je suis rentré ; hé 
bien , mon frère , m’a-t-elle dit , suis-je assea 
malheureuse d’avoir donné le jour à un iils 
qui déshonore ma vieillesse , qui se couvre 
de honte , et pour lequel il ne doit plus y 
avoir que misère dans ce monde et dans 
l’autre ? Ma chère amie , lui ai-je répondu, 
nous ne sommes comptables devant Dieu et 
devant les hommes que de nos fautes ; c’est 
bien assez pour notre foiblesse. Vous n’avez 
pas pu empêcher qu’un chanoine aimât sa 
gouvernante, que cette gouvernante ne fût 
touchée de l’amour de son maître ; notre 
tort est d’avoir cédé au désir indiscret d’un 
jeune insensé , et d’avoir souffert que celui 
qui devoit devenir un homme prît les engage- 
mens d’un ange : le sien est bien plus grave. 
Il étoit père ; et lorsque la loi lui permet- 
toit de l’avouer , il a délaissé le fruit de sa 
passion honteuse ; il avoit promis à la mère 
de couvrir leur faute du titre d’épouse lé- 
gitime , et il s’en étoit éloigné sans doute 
poiar se soustraire à ses sermens j il les a 
traliis ca choisissant une autre compagne : 
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Voilà ce que la foiblessc humaine ne rend 
pas excusable. Que pouvons - nous faire 
comme parens du coupable ? réparer ses 
injustices autant qu’il dépend de nous , en 
reconnoissant pour notre petit - fils , pour 
notre petit neveu , celui qui l’est par la na- 
ture. Nous avouerons , vous pour bru , moi 
pour nièce , celle qui l’est par la loi. Je 
m^’engage à adopter ce rejetton de l’amour 
et de l’infidélité ; je tâcherai d’établir la 
mère , en la dotant de mes épargnes ; 
vous, vous recevrez dans votre maison votre 
füs et sa femme. Vous oublierez que l’un 
fut chanoine, vous vous ressouviendrez que 
l’antre est sa compagne ; que le magistrat 
a proclamé , a formé les nœuds qui les 
unissent 5 peut-être le ciel daignera -t- il 
les bénir , ainsi que la postérité qui en 
naîtra. 

Ces conseils ont été reçus avec bonté ; 
mais je vois que celle qui voudroit pardonner 
craint que Dieu ne la punisse un jour do 
son indulgence. 

Réponse. 

Votre lettre et votre résolution me 
prouvent que vous n’avez pas seulement. 
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comme tant d’autres , une philosophie , et 
un civisme de paroles. 

Votre sœur est si respectable dans son 
erreur , que je me ferois scrupule de l’éclai- 
rer quand j’en aurois le pouvoir. Que ga- 
gneroit-elle à n’avoir plus sur les yeux le 
bandeau qui l’empêche de voir le néant où 
elle a placé ses espérances ? Y a-t-il de quoi 
être si vain , de ne découvrir qu’une triste 
nullité là où ceux que nous traitons de 
simples entrevoient le bonheur et des récom- 
penses ? 

Je desire , pour votre sœur , qü’elle puisse 
revoir son lils avec bonté : celle qui ne man- 
quera pas de demander au ciel le pardon 
des fautes qu’il a commises ne doit pas com- 
mencer par lui refuser le sien. 



XXX P DISCOURS. , 

fur les Délits et les Peines y et sur U 
Gouvernement révolutionnaire. 



Un de tlos moralistes dont on pourroit 
dire qu’il frappoit fort , mais qu’il ne firap- 
j^oit pas toujours juste , prétendoit qu’il 
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n‘y avait pas d* homme qui fût parvenu à 
l’âge de trente ans sans avoir au moins 
une fois mérité d’être pendu. 

Ce jugement, qui ne fait pas honneur à 
l’humanité , paroîtra peut-être moins humi- 
liant à ceux qui se rappelleront que le blas- 
phème , l’hérésie , le rapt de séduction , le 
duel , l’adultère , le péculat , les injures 
contre le prince exposoient le coupable à 
la mort. 

Aujourd’hui , plusieurs de ces délits son* 
effacés de notre code criminel , mais notre 
sécurité n’en est pas plus grande ; et , U 
faut l’avouer, il est bien petit le nombre àé 
ceux qui n’ont pas mérité l’échafaud ou les 
fers , 'd’après les réglemens que le gouverne- 
xnent révolutionnaire a proclamés. 

Que diront un jour nos descendans d« 
ce code enfanté dans un siècle de lumières, 
d’humanité , et où l’on a tant déclamé contre 
la sévérité de nos mauvaises loix et la dispro 
portioh entre les délits et les peines? 

Ils y verront que le marchand , qui n’a 
pas voulu perdre sur ses toiles , ses draps , 
ses comestibles , et en réduire le prix sur 
un tarif arlntralre , s’est exposé à passer des 
Années dan» la gêne et les fers ; 
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Que celui qui a converti ses assignats en 
marchandises , sans en déclarer la valeur et 
la (juantîté , a couru le même danger ; 

Que le chef <le famille , auquel il ne restoit 
plus pour subsister que quelques pièces d’or, 
a bravé ce sort adieux, s’il a consenti à re- 
cevoir en pajjiers le prix qu’on lui olfroit de 
son numéraire j 

Que le cultivateur, qui s’est cru le maître 
de disposer des fruits de sa propriété , s’est 
vu en danger de la perdre avec la vie ; 

Que le citoyen , assez téméraire pour ex- 
poser ses ddutcs sur la stabilité de notre 
"gouvernement , et laisser entrevoir qu’il 
n’étoit pas éloigné de revenir à celui qui 
n’est plus, a , malgré la liljerté des opinions, 
clé puni de mort pour n’avoir pas étouffé 
sa pensée ; > 

Que le père , qui , dans un premier mou- 
vement de la nature , s’est emporté contre 
la loi qui lui ravissoit tous ses lils et les cn- 
voyoit aux frontières , ne doit la vie qu’à la 
modération de ses magistrats ou au silence 
des dénonciateurs ; 

Que 'Celui qui a recueilli dans sa maison 
un père , un lils , un ami poursuivi par la 

tyrannie , 






tyrannie , et a vonlu le siiastraire \ la movl , 
en a été lui-raâtue flaané ; 

Que réponse , qui , touchée de i’irnligence 
d’un mari f'uguiF, à tenté de lui l'aire parve- 
nir quelques secours modiques, a été ju^éa 
indigne de vi-vre } 

Que le serviteur, qui a révélé les secrets 
de son maître , trahi sa confiance , ilécou- 
vert son or , ses pierreries , a été récom- 
pensé de son infidélité. 

Quelle opinon concevront- ils d’un gou- 
vernement qui a transformé les vices en 
vertus , et les vertus en crimes ? Leur éton- 
nement redoublera, s’ils apprennent que , 
sous ce gouvernement étrange , on s’occu- 
poit de l’éducation publique, de composer 
pouf la jeunesse des livres de morale , de 
lui former des instituteurs. Sans doute , di- 
ront-ils, ces instilutenrslui répétolentqu’elle 
devoit être ingrate envers ses bienfaiteurs , 
trahir l’hospitalité , violer les sentimens na- 
turels , repousser toutes affections , être per- 
fide envers l’atnitié , inexorable pour la 
misère : car si elle avoit eu le malheur de 
recevoir d’autres sentimens , elle auroit 
couru le risque d’être condamnée pour avoir 
suivi les leçons de la vertu et de la probité. 

A a 




( 3 ?® ) 

J’avotie qne Je n’ai jamais compris com- 
ment des hommes, qiû s’annonçoient pour 
des législateurs , ont eu l’effronterie de dire 
à des êtres raisonnables : vous connoissez 
vos droits ; nous les avons légitimés , et 
c’est par eux que nous sommes vos repré- 
sentans. Vous savez ce qu’il vous est per- 
mis de faire , ce qui nous est défendu d’or- 
donner, d’empêcher. Eh bien ! ces droits 
vous ne les exercerez plus j cette liberté dont 
vous vous flattiez d’user, nous vous la reti- 
rons; notre autorité qui étoit limitée, nous 
lui allons donner la plus grande étendue ; 
et si l’un de vous osoit murmurer de sa 
servitude et de notre despotisme , dans un 
moment il cesseroit d’exister , sans avoir 
même la faculté de se défendre. 

Voilà pourtant le langage que ce fameux 
triumvirat , aujourd’hui dans la poussière , 
a osé tenir ; et il a été entendu avec res- 
pect et obéi avec crainte pendant près d’une 
année !... 

Il n’est plus , mais son abominable ou- 
vrage subsiste encore ; nous ne l’avons pas 
encore détruit avec cette indignation qu’au- 
roit dû inspirer la production du crime et 
de la tyrannie ! 



La convention vient de créer des forme* 
si inJpü^antes pour garantir la lV>erté et 
la vie de ses meiubres , pourquoi n’établi- 
roit-elle pas aussi une sauve-garde pour tous 
les domiciliés? pourquoi faut-il qu'un obs- 
cur calomniateur , qui n’a rien à ]>erd; e , ait 
encore assez de moyens dans sa inéciianceté 
pour livrer un clief de famille à l’horreur 
de la prison ? pourquoi un administrateur , 
en abusant d’une loi dont les auteurs sont 
en exécration , et dont nos représentans dé- 
savouent les principes , peut-il me traduire 
encore devant un tribunal qui ne doit plus 
être le mien ? 

Si le gouvernement républicain , le plus 
beau, le plus iii)re de tous, ne pôuvoit exis- 
ter qu’à l’aide du plus redoutable , du plus 
tyrannique des gouvernemens qui ait effrayé 
les sociétés humaines, il fau-lrolt renverser 
l’un et l’autre: non, il ne lui est pas né- 
cessaire , il ne le lui a jamais été ; il ne peut 
lui être qu’opposé; et je soutiens que les 
hommes qui ont donné à la république cet 
appui hideux furent les plus criminels contre- 
révolutionnaires : rendons aux François , 
se dirent-ils , ce que nous appelons le rè- 
gne de la liberté, si horrible qu’ils soupirent 
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après resclavage ; établissons des loix , des 
tribunatix , tels cjue le plus odieux tyran 
n’auroit jamais osé en créer de semblables ; 
dépravons cette nation au point tjue nul 
prince de la terre ne veuille la dominer ; 

^ éteignons toutes ses lumières; plaçons- la 
entre la faim et la plus lâche servitude pour 
pouvoir l’enchaîner à notre aise, et la ven- 
dre à la puissance qui voudra nous l’ache- 
ter ; que nous importe sa population , ses 
ressources, ses finances? elle sera toujours 
assez ])euplée , assez riche , si nous avons à 
nos ordres assez de brigands pour nous l’aire 
craindre , et si ellenous fournitassez d'argent 
pour les payer. Telle fut la morale de ceux 
qui nousoht fatigués de leurs forfaitset laissé 
de si détestables souvenirs. Puisque nous 
sommes délivrés de ces tyrans , ayons donc 
aussi le courage de nous délivrer du joug 
qu’ils noits ont imposé , et sous lequel nous 
courbons encore nos têtes. Hâtons nous de 
revenir à ces principes d’une justice immua- 
ble dont la lumière a fi apjjé nos yeux ; prou- 
vons que nous voulons réellement la répu- 
blii|ue , en la couvrant de Heurs , et en arra- 
chant de son sol les ronces qui nous dé- 
chirent. 



/ 
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Mes lecteurs me sauront gré de terminer 
ce cli.îConrs j)ar un des moiceaux les plus 
fojteinent penséa sur le gouvernement 
révolutionnaire (i). 

V 

« Puisque la convention est occupée à 
» discuter le mode du gouvernement , et 
» qu elle paroit décidée à conserver encore 
» le gonverneinent révolutionnaire , il se- 
» roit bien a désirer qu’on donnât du moins 
» une délinition précise de ce qu’on doit 
»> entendre par un gouvernement révolution- 
t» naire : on ne peut pas s’en rapporter à 
» 1 expression môme ; car dans son sens 
» naturel elle implique contradiction. Le 
M mot gouvernement suppose la stabilité de 
» l’ordre et des loix 5 le mot révolutionnaire 
y> suppose au contraire l’absence des loix , 

1 iiiegularite , 1 instabilité. Comment as- 
M socler deux idées qui s’excluent? Il est 
» à croire que leur association a été l’effet 
O d un, prolond^rnaclnavelisme J car on s’en. 

est servi pour justifier la violation de tous 
• » les droits. Jamais il n’exista d’arme plus 
» meurtrière entre les mains des partis do- 

(i) Extrait des Annales Patiiotiques , aç ihermi- 
dor , ( i6 août 1794, vieux ttyie). 
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» niinateurs; c’étoit une ép^e à deux tran- 
» chaii.s. Invoquiez-vous les loix , ils oppo- 
>* soient la révolution. A l’aide de ce jé- 
» suitlsme , on pouvoit perdre ou sauver à 
» son gré qui l'un vouloit , et s’ouvrir une 
» route facile à l’usurpation de l’autorité 
» suprême. 

>» Osoit-on élever la voix , et dire : pour- 
» quoi punit-on pour des délits antérieurs 
» à la lui ? On vous répondoit ; c’est que 
» no7/s sommes en révolution. Pourquoi in- 
>» caicère -t-on ailiilraiiPUieiit ? c’est que 
ï» nous sommes en révolution. Pourquoi ne 
» permet-on pas aux accusés desc défendre? 

» c’est que nous sommes en révolution. , 
» Pourquoi n’est-il plus permis d’émettre 
» son opinion ? c’est que nous sommes en 
» révolution. Pou’quoi cette multitude de 
» vexations , de concussions , d’exactions 
» de la part des agens et des fonctionnaires 
» publics ? c’est que nous sommes en ré~ 

» volution. Pourquoi ôte-t-on au peuple le 
» droit , dont il sembloit être si jaloux, de 
» nommer ses agens et ses fonctionnai- 
» res ? c’est que nous sommes en révolu- 
>• tion’. 

3» JNous ne présumons pas qu’en conti- 
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» nuant le gouvernement révolutionnaire J 
J» on veuille continuer cette excuse de tous 
» les forfaits , de tous les crimes politiques ; 
M il importe donc essentiellement de délinir 
» la nature de ce gouvernement , afin qu’on 
» sache si l’on doit s’en rapporter aux loix 
ou à la jurisprudence révolutionnaire. Si 
» l’on peut justifier la violation ou l’impro- 
» tection des loix par l’état de révolution 
>* il n’y a pas de gouvernement ; si la loi pro- 
>» tège dans tous les cas , et si la violation 
>• est toujours punie , nous ne sommes plus 
n en état de révolution. Mettons de lajus- 
» tesse et de la netteté dans nos idées , si 
3» nous voulons qu’il y en ait dans le vrésul- 
»» tat de nos opérations : ne soyons plus la 
» dupe des mots. C’est avec des mots qu’on 
» trompe et qu’on fanatise le peuple , et U 
» se trouve toujours des hommes qui proft- 
*» tent ou qui cherchent à profiter de ces 
» erreurs. S » 
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X X X I le. DISCOURS. 

Sur quelques beaux effets de la révolution. 

Si d’un côté la révolution française a 
produit dcsiftétsaliligcans ; si elle a dévoilé 
bien des Ingrats et de faux amis de l’huma- 
nité ; si elle a exposé au grand jour bien 
des passions honteuses ; si elle a démasqué 
bien des vices , et transformé trop souvent 
l’adulation , la bassesse en arrogance , en 
cruauté , elle opère bien des prodiges , fait 
écloïc des talens et briller des vertus ignorées. 

Des militaires, auxquels. on auroità peine 
osé C( nfier la conduite de vingt soldats et 
l’atta.jue d’un village, conduiscntde grandes 
armées à la ^ictoi^e , dirigent les opéra- 
tions d’un siège important, et réduisent, 
apiès quelques jours d’attaque, des garni- 
sons nombreuîes à souscrire des capitu- 
lations qui seroient humiliantes pour la 
bravoure. 

Ce rtainement les campagnes de Jourdan , 
àeFic/icgm , peuvent être comparées à celles 
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qui ont immortalisé Tiuenne et le maréchal 
de Saxe } ils ont triomphé des plus grands 
généraux de l’empire et de la Prusse j leurs 
marches n’ont j>as été moins rapides , leurs 
dispositions moins savantes que celles de 
nos plus illustres capitaines. L’ardeur des 
soldats qu’ils commandent, a mis la disci- 
pline en déroute, et rejeté tous nos enne- 
mis au delà de ce fleuve rapitle qui fut , 
tant de siècles, l’imposante barrière des Gau- 
les et de la Germanie. 

Il ne faudroit pas pourtant en conclure 
que tout bon soldat puisse devenir un ex- 
cellent général , ainsi que l’a prétendu un 
orateur des Jacobins^ qui ii’a de comimm avec 
Démostliènes que la dilïicnlté que cet illus- 
tre Athénien uvoit , dit-on, surmontée en 
répétant ses discours devant la mer agitée. 
On doit seulement en tirer la conséquence 
que parmi les hommes que la vanité et les 
préjugés absurdes concentroient dans les 
emplois subalternes , il se rencontre des 
individus plus capables par l’étendue de leurs 
conceptions , la rapidité de leur coup-d’œil , 
et la justesse de leurs mesures, d'honorer les 
armes d’une nation , et d'affermir sa puis- 
sance , que tous ces vains personnages qui 
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ae eroyoient déjà de grands hommes , parc»- 
qu’ils se glüj ilioient d’avoir de grands noms.’ 
Ce qui n’est pas moins surprenant , c’est le 
développement subit du ta'ent de la parole 
dans des individus qui sembloient être , par 
leur ancienne profession , étrangers à l^é- 
loqnence , à ses formes' brillantes- , à ses 
grands mouvemens/ à ses apostrophes vé- 
hémentes. J’avoue que j’ai très-peu lu de 
ha langues qui réunissent ces parties ora- 
toires au point où elles se rencontrent dans 
un des discours que prononça Legendre 
dans celte séance où les agens de la terreur 
dénoncèrent l’humanité comme un crime , 
et osèrent tenter de replonger dans des ca- 
chots la vit illesseetles infirmités qui venoient 
d’être rendues à la lumière. 

Je ne citerai que quelques phrases déta- 
chées de ce discours , inspirées par une in- 
dignation courageuse. 

« ün veut obscurcir l’horison politique 
>» par un nuage qui ne peut s’élever que 
H de la vapeur du crime. Représentans, 
» rojénion publique vous entoure; il n’ap- 
>♦ partient pas à une poignée de factieux 
» de vouloir troubler la république. Quels 
^'sont donc ces hommes qui s’élèvent au- 
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» jouid’hui contre la convention? Les mê- 
» nies qui avoient couvert la France de 
JJ morts et de paralytiques. J’interpelle ici 
>f mon collègue Bourdon , qui a parcouru 
» avec moi les prisons de Paris, de dire si 
w nous n’avons pas mis en liberté des spec- 
J9 très , des vieillards , des aveugles , des 
J» sourds et muets que l’on accusoit de cons- 
j» pirations... 

J» Misérables ! c’étoit pour vous faire ou- 
>» bller que nous réparions vos crimes... 
J» Ceux qui blâment nos opérations ne sont, 
* à proprement parler , que des hommes 
» de proie... Regardez -lés en face, vous 
» verrez sur leur ligure un vernis composé 
» de fiel de tyran... 

j> Ils parlent de la mort , dont iis disent 
J» qu’ils sont à chaque instant menacés Je 
» suis loin de la demander pour eux j je 
j> voudrois que l’Auteur de la nature les 
J» condamnât à ne jamais mourir , pour 
» traîner une vie odieuse au milieu des hor- 
» reurs de l’ignominie... Je voudrois pouvoir 
JJ les montrer à mes descendans , et Instruire 
JJ ma famille à s’attacher à la vertu , en lui 
» représentant la punition terrible que l’on 
» faisüit éprouver au crime... Les monstres ! 
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» ils TOudroient pouvoir encore nous e«- 
>» fouir dans le sang et dans les cadavres ! 
» mais leurs l'rojets seront confondus. 

» Reprcscntans du peuple , marchez avec 
» le j;euple, et jamais il ne vous abandon- 
» liera ». 

Un discours nourri d’idées toutes aussi 
énergiques , et prononcé avec l’expression 
de la force et du sentiment, a produit sur la 
convention et sur le peujde im tel effet 
que le crime en a été consterné 5 ce fut la 
massue d Hercule qui terrassa le lion fu- 
rieux de ce qu’on lui avoit ravi sa proie 
qu’il vouloit resaisir. 

Si de ces talens inattendus , nés de la 
révolution , nous passons aux vertus pri- 
vées, nous en verrons qui, peut être moins 
éclatantes , n’en méritent pas moins notre 
estime. Des femmes, jusqu’alors timides, 
ont tout-à-coup été transformées en héroïnes. 
N’en avons-nous pas vues qui , pour ne pas 
survivre à leurs époux et les accompagner 
jusqu’à la mort, ont délié l’iniquité d’un 
tribunal féroce , et fait entendre , dans 
son odieuse enceinte , ce voeu proscrit par 
le zèle républicain ? Ces juges avides de 
sang , au lieu de jeter le voüe^ de l’indu!-; 
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gence sur un délire respectable , furent asses 
aveugles dans leur cruauté pour accomplir , 
par une condamnation précipitée , le dernier 
désir de l’amour conjugal. 

D’autres , tant que leurs maris ou leurs 
fils furent captifs , alloient , dis le lever de 
l’aurore , s’asseoir sur une pierre pour atta- 
cher leurs regards tendres et inquiets aux 
barreaux qui leur laissoient entrevoir les 
objets de leurs affections ; on eût dit que 
le sentiment qui les occupoit les élevoit au- 
dessus de l’humanité. La nuit les surpre- 
noit encore dans leur déplorable jouissance, 
et ce n’étoit que pour revenir le lende- 
main à la même place , ([vi elles regagnoient 
leur triste demeure. Jamais le soleil n’é- 
claira dans son cours une aussi vénérable 
douleur. Mère de Hérault de Séckelles , 
où reposes- tu maintenant, depuis que tes 
yeux usés de larmes ne peuvent plus décou- 
vrir celui qui faisoit le charme de ta vieil- 
lesse ? Tu ne verras plus ce jeune orateur 
d’une si belle espérance, qui réunissoit, sous 
des dehors si aimables , le talent d’émouvoir 
les coeurs , et ([ui eût réuni tous les suffrages, 
s’il n’eût eu le malheur de s’égarer dans le 
chemin de la gloire ! , . 
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L’antîqtiité ne se seroit-elle pas honorée 
de compter parmi ses citoyennes celle qiai , 
bravant la surveillance des sentinelles, etper- 
sislantàne vouloir jamais s’éloigner desuiurs 
où gémissoit son mari , fut entraînée à un 
COI j)s de-garde , et ensuite au comité de sa 
section , qui la menaça de la prison si elle 
continuoit ses recherches, qu’on osoit nom- 
mer criminelles. Je ne peux , répondit-elle, 
résistera la force ; mais , je vous le déclare, 
je ne serai pas plutôt libre que je retourne- 
rai vers le lieu d’oh x'ous m’avez arrachée. 
Etonnée de son courage et de sa f’rancliise , 
,1a violence ne la redent plus et la laisse 
échapper ; déjà elle revoie goûter la seule 
consolation qui reste à sa douleur. 

Représentans du peuple , que de ifilles , 
que de mères , que d’épouses vous avez vu, 
dans vos maisons , attendre votre passage 
dans la plus humble contenance , se pros- 
terner à vos pie !s , y oublier la décence de 
leur sexe, le sentiment de leur naissance , 
braver les menaces de la puissance , les dé- 
dains de l’insensibilité , les dangers de l’im- 
portunité , pour essayer de vojjs toucher , et 
obtenir de votre émotion , un frère , un fils , 
un époux ! ' - . . ; . ; 
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Pourquoi le Spectateur , qui doit tout 
▼oir , tout révéler, ne consigneruit-il pas, 
parmi les actes de vertu révolutionnaire, la 
résignation de certains ministres d’un culte 
dont les illusions sont dissipées ? Plusieurs 
d’entre eux , victimes de leurs opinions re- 
ligieuses , ont refusé , dans leur aI>andon , 
dans le dénuement le plus affreux , les se- 
cours de leurs compagnons de captivité. 

« Gardez , gardez , disoient-ils , pour vous- 
» mêmes ce que la pitié vous porte à nous 
» offrir. Nous sommes ici au poste d« 

malheur j le ciel , qui nous y a placés , nous 
» en retirera , ou nous y succomberons sî 
» c’est sa volonté. Notre indigence ne nous 
» humilie pas ; elle n’est honteuse que pour’ 

» nos persécuteurs ». Insensés , qui jouisse» ' 
de votre erreur, comment ne voyez -voua 
pas que le ciel vous abandonne à la desti- 
née de l’espèce humaine ? Mais votre cou- 
rage vous honore aux yeux de l’ifnpartia- 
lité , qui plaint et respecte votre aveugle 
crédulité. 

Si je parcourois tous les états , j’y verroîs 
des vertus de tous les genres , produites par 
la révolution : des femmes, jadis opulentes , 
habituées aux commodités du luxe , sup- 
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porter avec dignité les privations du néces- 
saire ; des serviteurs faire le sacrilice de 
leurs ga ges pour nourrir ceux qui étoient 
leurs maîtres ; des amis qui se sont exposés 
à la mort pour dérober l’amitié aux recher- 
ches de la persécution ; des prisonniers qui 
ont préiéré de demeurer captiis à la honte 
de trahir ia conhance ; des enfans qui se 
sont dévoués à de vils travaux pour subve- 
nir aux besoins d’une mère tout-à-conp ré- 
duite à l’indigcncc; de sensibles mercenaires 
qui , sous le voile d’un message , ont partagé 
entre un pTisfmnier et sa l'amille le fruit de 
leurs épargnes; des pères, des frères qui ont 
trompé la justice , et se sont dévoues à ses 
coups pour conserver un père à leurs neveux, 
un fils plus utile à sa mère. 

C’est sur ces traits qui honorent notre 
révolution , que je me j)lais à arrêter mes 
regards; c’est en les y attachant que je me 
réconcilie avec l’humanité, que je ne rougis 
pas de lui appartenir. Je verdreis qu’on en 
composât un recueil pour l’instruction de la 
jeunesse ; il ne lui scrciit pas moins utile 
pour la peifection de tes mo-urs que celui 
qu’on destine à animer son zèle par le ré- 
cit de ces actes civiques , dont la plûpart 

ne 
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ne sont peut-être pas plus réels que la sub- 
mersion héroïquede l’éqiiip ige 
et que plusieurs autres qu’im Je nos repré» 
sentans vient de désneutir. 

Un pareil ouvrage rédigé avec la lil)erté 
de la pensée et l’exactitude de la vérité, 
feroit rougir l’étranger de son injustice en- 
vers une nation qu’il déprécie sur les torts 
de qneiqtjes individus , an lieu de l’estimer 
sur ^la n-.osse de ses vertus ; il nous préseu- 
teroil sous des auspices favorables à la pos- 
térité, a laquelle l’histoire transmettra nos 
déohiremens , nos déclanjations sanguinai- 
res , nos actes de barbarie , et qui ignorera 
peut être que la nation fut plus h plaindro 
que coupable sous l'empire du crime et du 
parjure ; qu’elle n’a pas été plutôt rendue 
à la liberté de son caractère sensible et gé- 
néreux , Lpi’elle a désavoué ceux qui ont osé 
i parler et agir en son nom; enfin qu’elle de- 
meura ensévelie sous la crainte à l’aspect 
des forfaits dont elle gémissoit en silence,* 
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Lettre d’un TÇégociant qui se ruine en 

gagnant toujours sur le prix de ses 

marchandises. 

Depüis quinze ans qne j’ai embrassé 
la profession du commerce , j’ai toujours 
en vue de me concilier l’estime publique, de 
faire honneur à mes engagemens, d’accroître 
ma petite fortune sans la compromettre 
dans de grandes et périlleuses spéculations. 
J’avois, à l’époque de la révolution , un 
fond de marchandises qui , d’après les fac- 
tures , m'étoit revenu à cent mille francs; 
c’étoittoutmon bien , je n’en desirerois pas 
davantage ; pourvu que' ce fond , me di- 
sois-je , produise annuellement dix mille 
francs de bénélice , je serai en état de sub- 
venir à mes dépenses journalières ' de sa- 
tisfaire les fantaisies modestes dema femme, 
d’élever mes enf.'us ; et si je viens à mou- 
rir, en suivant les règles de commerce et 
d’économie dont je leur aurai donné l’exem- 
ple et le précepte, ils ne manqueront jamais 
du nécessaire. 

Aujourd’hui, cette perspective consolante 
s’est transformée en pressentimens doulou- 
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reux; et au lieu de l’espoir de transmettré 
à mes enfans une fortune améliorée par mou 
travail et mou assiduité, j'ai la Juste crainte 
de ne leur laisser pour hérltatze, qu’un nom 
«tune maison déshonorée : n’allez pas croi- 
re cependaut que je vende à perte ; au con- 
traire , je fais sur mes marèhandiscs un bé- 
néBce plus fort que celui dont je savois au- 
trefois me contenter. La toile qui ma coûte 
8 livres, je ne la donne pas à moins de 9 li- 
vres; ainsi je gagne plus de d./uze pour 
cent sur mes ventes. Que résulte-t-il de ce 
gain qui n’est qu’apparent ? que 40,000 li- 
vres que j’avois en toile , m’ont produit à la 
vérité 45,000 liv. ; mais pour 40,000 liv il 
m’étoit parvenu cinq mille aunes de toile à 
8 liv. , et je n’ai pu m’cn procurer que qua- 
tre miile aunes avec la même somme; j’ai 
continué de vendre toujours avec le même 
bénéfice, et de remplacer les fonds qui me 
reptroient par de nouvelles marchandises 
prises dans nos fabriques : il s’est ensuivi dg 
ma persévérance à observer la loi du maxi- 
mum , que les rayons de mon magasin , qui 
étoient surchargés de toiles n’offrent par- 
tout que des vuides ; lorsque je gémis de 
celte altération dont' l’aspect me désole, 
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onme dit : que vous importe d'avoir moins 
en quaiililé , puisque vous avez toujours le 
môme fond en valeur? Ne voyez vous pas 
répliquai- je, que si mon commerce va tou- 
jours ainsi en décroissant deqaantilé> quoi* 
qu’en augmentant en valeur , tout mon ma- 
gasin sera limité à un coinmisérable qui , en 
représentant loujoursà vos yeux un fond de 
tent mille francs, Unira par ne plus contenir 
que de quoi faire des chemises à ma femme 
età mesenfans.il en sera de mon commerce 
comme de celui d’un épicier qui auroit eu 
pour cent mille francs de sucre , et qui, en 
Vendant ses pains au maximum , en auroit 
à mesure de sa vente acheté d’autres d’après 
le prix établi dans les ports ; au lieu de 
douze mille cinq cents pains de huit livres 
qu’il avoit , il n’en auroit plus que douze 
cents aujmird’liui , et dans un an il lui eu 
resieroità peine pour la cousomiuatioti de 
sa maison..... Mes observations ^ toutes évi- 
dentes qu’elbs soient, lorsque je les fais 
aux consommateurs , leur paroissent des 
subiilitést, et on ne me répond que jtar ces 
mots vuides de sens : si l’on êcoucoit les 
marchands , îl faudrait tout leur payer au, 
poids de l’or, th ! qui voulez vous don* 
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écouter et consulter en matière de com- 
merce . si vous déd.iignoz l’opinion de ceux 
qui y ont mis leurs fonds et leur industrie ? 
Leur expérience ne vaut-elle pa^ bien le 
savoir des hommes qtii n’ont jamais aclicté 
que ce qui est nécessaire è leur ménage? 

Un de mes confrères , beaucoup plus ri- 
che que. moi , à qui j’ai fait part do mes 
terreurs sur l'avenir, cl auquel j’ai demandé 
comment il sc garaulissoil du mallieur qui 
me ménace , m’a confié ses procédés : jo 
dirige, m’a t-il dit , mon commerce sur un 
plan bien dilfereat du vôtre; avant de li- 
vrer cent aunes de toiles qu’on me de- 
mande , je sais à quel prix on me les four- 
niroit dans une fabrique d’où jo les tire , 
et c'est sur ce prix que je règle ma vente '; . 
je ne m’inquiète pas du prix porté sur mes 
aucienucs factures , je ne vois que mes me- 
sure., ; il faut , avant que j'altère mon fond 
d'un nombre rjuelconque d’aunes , que je 
sache si je pourrai les rcmjdacer avecl'er- 
gent que je recevrai , ajirès avoir prélevé lo 
béuéGce que je dois y fali o. C’est en suivant 
cette marche que j'ai toujours la même 
quantité de pièces de toile dans mon ma- 
gasin ; et le gain que je fais sur mes venlcs 
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fournît aux frais habituels de ma dépense. 
J’observai à mon confrère nue son procédé, 
tout juste qu’il me paroissoit, ne s’accordoit 
pas avec la loi du marciiniin , et qu’il s’ex- 
posoitàêtre dénoncé et puni comme pré- 
varicateur. Je ne connois pas de loi , me 
répliqua-t-il , qui me prescrive de continuer 
le commerce avec la certitude d’aller à ma 
ruine , à celle de mes enfans , et d’opérer 
celle de mes créanciers ; si une pareille loi 
exi.sroit , elle seroit si contraire à toute 
justice , qu'il faudroit croire qu’elle a été 
surprise à la sagesse de nos législateurs , et 
qu'ils ne tarderont pas à revenir de leur 
erreur ; mais comme alors on ne me resti- 
tueroit pas cc que cette erreur m’auroit fait 
perdre , j’ai commencé par prendre poup 
règles de ma conduite les principes du com-, 
mcrceet les règles de la probité. 

Toute pure que puisse paroître cette mo- 
rale , elle ne m’a pas inspiré assez de sé- 
curité pour m’y conller , et j’ai consulté un 
autre négociant dont j’estime !a droiture et 
sa scrupuleuse soumission aux décrets do 
l’assemblée nationale! voici quelle a été sa ré- 
ponse/ mie loi opposée an commerce existe, 
Le comnierçantestciîoyenavaut d’être uégo- 
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ciant, il doit donc obéir à cotte loi. Il est 
tenu d’être toujours citoyen , il n’est pas 
obligé de faire toujours le commerce ; mais, 
comme citoyen , il a son honneur à conser- 
Ter ; comme chef de famille , il a la dot de 
sa femme et le patrimoine de ses enfaiis à 
préserver: que fais je pour concilier tous 
ces devoirs ? je vends les marchandises do 
mon fond suivant la loi du niaximuin , mais 
je n'en fais pas venir de nouvelles. Du pro- 
duit de mes ventes j’acquitte mes billets , 
je rembourse les fonds qui m’ont été con- 
fiés; j’achète , du surplus, des domaines, des 
immeubles. Lorsque mon magasin sera épui- 
sé, je congédierai mes commis , et jcino 
■retirerai à la campagne , ou je demeurerai à 
la ville , pour y exister tranquillement avec 
ma famille qui vivra démon revenu. 

II résulte de ces exemples différens , que 
le négociant qui persiste à continuer .son 
commerce, en ne s’écartant jamais de la 
loi du maximum , marche avec la révolu- 
tion à une ruine incvital)le ; que celui qui, 
sans avoir égard à cette loi, prend pour règle 
du prix de ses ventes celui des fabriques 
qui s’élève progressivement de jour en 
jour , court le risque d’être dénoncé et 

Bh 4 



I 

( 502 ) 

puni comme rebelle à la loi ; que le mar- 
chand qni ne veut pas s’exposer à ce (lan- 
ger , ni a celui de n’avoir un jour à présen- 
ter à ses créanciers , a sa femme et à ses 
enfaus (ju'un gage idéal , se détache de son 
couiinerce , ne commande plus rien aux la- 
briques , ce qui doit entraîner la chùte des 
manutactures et amener nécessairement la 
rareté des marchandises nationales. 

J’ai pensé que ces observations ne pa- 
I roîtroient pas superflues ii un Spectateur; 
et que s’il les piiblioit, elles pourroient frap- 
per nos législateurs , et ramener leur atten- 
tion sur une loi dont le projet n’a pas été , 
assez discuté , assez approfondi , et dont les 
inconvéniens nous paroissent tous les jours 
plus sensibles. 



Réponse. 

Je vous sais très - bon gré d’avoir bien 
Toulu m’éclaircr sur un sujet que je n’ai , 
comme la»t de braves citc^yens, observé que 
très - superficiel lemeut. 11 m’avoit jusqu’à 
présent semblé que les négocians n'avoient 
point à se plaindre d’une loi qui leur accor- 

doit un bénéfice hoauêuîsur les marclian.- 

« 



dises renfermées dans leur magasin •, mais 
je n’avois pas songé à la ditficulté qu’ils 
éprouveroient à s’en procurer lamême quan-: 
tité , sans faire non-seidement le sacrifice 
de ce bénéfice , mais encore sans y exposer 
de plus forts capitaux. 

D’après la vérité que vous m’ayez rendu 
si sensible , je vous conseille de suivre la 
marclio de votre confrère qui convertit en 
immeubles le produit de ses ventes. Ce que 
vous aurez acquis demeurera dans toute son 
étendue à votre femme et à vos enfans. Si 
tous les marchands prenoient ce parti , le 
commerce et les manufactures fîniroieiit , 
il est vrai, par s’anéantir; mais la fraude 
sauvera les mis, la témérité perpétuera le* 
autres , en attendant qu’une loi nouvelle 
vienne au secours de la probité et de la 
prudence. 
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X X X I I K DISCOURS. 

Qui renferme celui d'un Publiciste Défen- 
seur de la Liberté des Opinions. 

^ Je voudrois bien avoir , comme le Spec- 
tateur Anglais , de bons coopérateurs , des 
correspondans profonds ou enjoués qui sup- 
pléassent à la stérilité de mon Imagination > 
à la foiblesse de mes apperçus , à l’unifor- 
mité de mes pensées , à la monotonie de 
mes regrets ; j’ai beau vouloir varier mes 
sujets et mon style , je crains toujours qu’on 
ne reconnoisse le même auteur. En plaçant 
ici le discours (i) qu’on va lire , et dont 
je m’empare , quoiqu’il ne, m’ait pas été 
adressé , je suis bien assuré qu’on ne m'en 
attribuera ni les idées, ni les expressions ; 
elles appartiennent à l’auteur dont j’ai 
déjà cité un discours sur le gouvernement ré\ 
volutionnairc. Puissent tous mes lecteurs se 
pénétrer des vérités si énergiquement pré- 

(i) Extr.iît des Annales Palrinliqucs , du '~~J iL-u* 
inidcT , l’jn 3. * 1 
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sentëes par ce savant Publiciste ! Les écri- 
vains patriotes n’auront alors rien à redou- 
ter de la calomnie et de cette haine soup- 
çonneuse qui voudroit pénétrer dans tous 
les esprits , surprendre le secret de toutes 
les âmes , et s'efforce d’exprimer , des ou- 
vrages les plus innocens , une erreur , pour 
la convertir en crime , et attirer le déshon- 
neur ou la mort sur son auteur. 

« Dans le teins où chacun pou voit éniet- 
» tre librement sa pensée , nous faisions un 
i> fréquent usage , dans celte feuille , des 
» lettres que nous recevions des départe- 
j» mens , parce qu’elles contenoient des avis 
» salutaires , des instructions locales , des 
» réclamations légitimes. A cette corres- 
1» pondance pleine d’intérêt et d’utilité , la 
» tyrannie des opinions , la terreur uni- 
» verselle ont fait succéder le silence ou 
» des lettres insignifiantes ; et comment au- 
» roit-on osé se permettre d’écrire , quand 
» on osoit à peine causer avec son meilleur 
>* ami ? 

» Les dominateurs révolutionnaires ont 
" bien senti que pour arriver à leur i ut, 
» il falloit intercepter cette libre connu ti- 
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» nication des idées, cette publicité tiitélair» 
» des opinions : loin de laisser l’esprit pn- 
- blic se former lui-même , iis om voulu le 
» former à leur manière , c’est - à - dire 
»» l’étouffer pour y substituer le leur : c'est 
»> dans cette louable intention que Koland 
» avoit organisé son bureau de formation 
» desprit public, et Robespierre' sa com- 
» mission d instruction pul)lique. Leue rai- 
» sonnenieut ctoit bien simple : nous pen- 
, »> sons mieux que tout le monde, il faut 
» donc que tout le inonde pense comme 
» nous, que notre 'opinion soit l’opinion 
»» publique ; pour lui donner ce caractère, 
» le moyen le plus court est d’ôter la pa- 
« rôle aux antres pour nous la réserver 
»> exclusivement à nous-mêmes. C’est -li. 
« cequ’entendoitCouthon, lorsqu’il disoit 
» qu’il falloit tout ramener à une meme 
» opinion. 

n Quelle difforcHce y a-t-il donc entre 
» cette prétenrion et celle des prêtres , et 
» des inquisiteurs contre lesquels nous avons 
» tant déclamé? Les moyens d’exéctuion no 
»’ sont- ils pas les mômes? Les non veaux ty- 
» ransdela pensée n’ont-iis pas eu, comme" 
»> leurs prédécesseurs , Jeurs mouchards , 
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M leurs cachots, leur saint office , leurs pro* 
« cessions d’hérétiques, allant à la mort aux 
i> acclamations d’une multitude fanatisée? 
J* Les ex- communications et les censures 
I» apostoliques ne sont-elles pas bien repré- 
» senlées par les épurations civiques , par 
»> cette grande trémie , qui jusqu’à ce jour 
» n’a jettéque de l’iviaie ou des grains pour- 
» ris dans le moulin révolutionnaire ? 

» Sans doute il faut une opinion com- 
n mime ; mais elle doit être de laisser cha- 
u Clin libre dans ses opinions , do ne point 
» en gêner l’émission , la circulation , la 
»» frottement •, car c’est de ce travail collec- 
» tif, de celle trituralioh de toutes les idées 
>» bonnes, mauvaises, folles, raisonnables, 
>» que se confcctioniiel’esprit public, l’opi- 
>• nion publique. Intercepter ce travail , 
»• c’est empêcher l’opération. Demander la 
» liberté des opinions , c’est supposer leur 
» diversité , leur opposition , même la plus 
M absolue; car si elles étoient parfaitement 
» les mêmes , cette liberté seroit inutile. U 
.» y a donc une contradiction manifeste à 
i> vouloir qu’elles soient à la fois libres et 
» unanimes; Si elles oontlibres , elles n’ont 
» jpas besoin d’unanimité / vouloir qu’elles 
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s> soient unanimes, c’est demander qu’elles 
» ne soient pas libres. S » 



XXXIV?. DISCOURS, 
Entretien avec un jeune Républicain. 

Quoi! Spectateur, me disoit hier un 
jeune homme qui a jetté les yeux sur quel- 
ques-unes de mes feuilles , vous ne parôis- 
sez pas content ! que vous faut-il donc de 
plus ? Nos conquêtes s’étendent , nos agi- 
tateurs se taisent , les bons principes triom- 
phent f l’opinion publique se purifie , la 
crime tremble , l’innocence se rassure. 
Carrier^ ce fléau des Nantois , est enfin 
livré à la justice malgré les efforts de ses 
partisans et de scs complices ; celui qui a 
été sans pitié pour la jeunesse , le repentir 
et la vieillesse , va enfin expier ses crimes ; 
riiumanité sera vengée, et la nation jus- 
tifiée. 

Croyez-vous , lui ai-je répondu, que j’aie 
soif du sang de cet accusé, que mon bon- 
heur tienne à une exécution déplus ? Qu® 
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ni’importc qu’un criminel périsse ! je ne de- 
mande pour lui, ainsi que pour tous les mé- 
dians , que l’impuissance de nuire et le sup- 
plice des remords. Jouissez de ces petits 
' succès d’un parti sur l’autre, de ces révo- 
lutions passagères dans les sentimens de la 
multitude , de ses transitions brusques de la 
cruauté à la douceur et à l’humanité; pour 
moi , qui méprise toutes les factions , toutes 
les maximes de circonstances , qui ne yoit 
pas le bonheur de ma patrie dansunjour, 
et lacomtemple dans l’avenir, permettez- 
moi de ne pas partager toute votre sécurité; 
la mienne ne sera complète que lorsque 
j’apprendrai que la justice règne sur tous 
les points de la république ; qu’il n’y a plus ^ 

d’innocens dans les prisons ; que l’abon- ' 

dance circule dans tous nos départemens ; 
que l’ouvrier matinal ne se morfond plus à 
porte d’un boulanger; que la mère distribue 1 

avec assurance à ses enfâns le pain qu’ils lui 
demandent. Je ne goûterai une joie pure que 
lorsque je verrai un terme aux ravages de 
la guerre , et nos représentans dégages do 
toutes les haines , de toutes les divisions , 
remonter paisiblement à l’origine de nos 
maux , se concilier la confiance publique 
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par »3e sages mesures , s’attacher à un plan 
de gouvernement bien adapté à une nation 
ié gère qui n» doit avoir que la lilierté de 
fairelebien, et un droitégal au bonheur qui 
résultera de l'acccrd de toutes les industries 
et de tous les talens. — f Vous voulez tant de 
choses, que votis courez le risque de n’6- 
tre jamais satisfait. >—0313 peut-être, let 
voilà pourquoi vous me trouvez un air 
triste- et rêveur : est-ce ma hnife si , tandis 
que vous ne vous arrêtez qu’aux surfaces , 
nia vue approfondit les sujets ? Jeune hom- 
me , vous ne Vous inquiétez ni de la. dette ' 
nationale dont le gage s’altère de Jour en 
jour , ni de U difficulté d’approvisionner 
nos armées sans épuiser nos subsistances, 
ni des moyens file recruter nos bataillons 
sans énerver l’agriculture, ni de l’efnhar- 
ras de satisfaire les familles -de nos défen- 
seurs sans accroître les impôts, ni de la 
dégradation do notre cliange qui paralyse 
notre commerce , ni de l’inconstance du 
petTple qui peut se lasser de n'entendre que 
de belles jiroiuesses et de ne voir jamais 
venir les réalités , ni de la nécessité de res- 
treindre scs prétentions pour, lui assurer 
l'orercice de scs facultés et la jouissance 

paisible 
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paisible de son salaire. À. vous parleï 
vrai, je ne pense pas trop à tout cela ; j’es- 
père que le sol de la France sufîlra à tous 
ses liabitans , et que nous saurons nous pas- 
ser de ce qu’il ne produit pas. — ■ Il est fâ- 
cheux pour votre espérance que notre ma- 
rine , que nos fabriques , nos manufactu- 
res , nos arts aient besoin des prodytions 
de l’étranger ; mais à votre âge on se croît 
dans l’abondance l’orqu’ou a toujours des 
spectacles , des restaurateurs , des sociétés 
de jeu , des femmes laciles et des mau- 
vais chevaux. Spectatetir , vous avez une 
bien mauvaise opinion de la jeunesse : 
parce quelle n’a pas la maturité de votre 
jugement , incrite-t-elle vos mépris , et no 
lui devez-vous pas un peu d'indulgence ? 
•— f C’est à moi à vous eu demander pour mon 
humeur ; mais comment se défendre d'en 
avoir lorsqu’on souffre des maux de ses 
Semblables , et qu’on a encore à frémir 
des dangers auxquels ils s’exposent sans les 
connoître. — Que diriez-vous donc si nos 
armées n’étoientpas victorieuses, si l’étran- 
ger étoit sur le point de nous imposer la 
loi ? — < Qu’il faut courir aux armes , et no 
songer qu’à vaincre ; c’est parce que 
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fortune a récompensé notre râleur , que je 
Toudrois nous roir profiter de nos succès, 
et toucher au but de la guerre qui est de 
se rendre plus heureux qu’on ne l’étoit avant 
de s’exposer à ses dangers. i_Porquoi donc 
tant desirer la paix , puisque la guerre nous 
est si favorable ? —* Parce que nous sommes 
des hommes, et que ce sont des hommes 
cpie l’on mutile et que l’on tue ; si vous 
êtes patriotes , vous est - il indiférent que 
nos hôpitaux se remplissent de blesses et 
se vuident par les morts ? Si vous chéris- 
sez 1 égalité , ne souffrez - vous pas de sen- 
tit que tant de vos égaux, qui cembat- 
toient pour la liberté , demeurent étendus 
sur le champ de la victoire ; que d’autres 
moins heureux gémissent dans la captivité; 
que des milliers d’enfans , d'époux , de 
pères de famille dépérissent dans les mar- 
ches forcées , et soient exposés aux injures 
de l’air , tandis que vous existez tranquil- 
lement dans une cité où l’industrie labo- 
rieuse et les vices concourent à vos plai- 
sirs ? Si tous vos concitoyens vous sont 
.chers , si vos affections s’étendent sur tous 
les habitaus de la République , n’est-ce rien 
pour vous de tavolr que plusieius CQlOtaiir 
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nés sont réduites à une si modique rationl 
de pain , qu’on seroit tenté de croire que 
l’ennemi assiège leurs portes , ou que le la- 
boureur a à peine récolté sa semence? Ne 
sentez-vous pas , si vous aimez la justice , 
votre cœur déchiré à l’idée de tant de famil- 
les dont les maux pour être adoucis ne sont 
pas réparés , et qui sont devenus si miséra- 
bles, qu’elles doutent si la mort qui a ravi 
leurs' proches n’est pas préférable à la vie, 
l’unique b ien qui leur reste ? Je vois que ces 
images vous attristent; mais pourquoi me 
demandez-vous le sujet de mon affliction ? 
Laissez , laissez-moi à mes idées douloureu- 
ses, et fuyez celui qui a vu l’horisonde notre 
liberté chargé de nuages , qui n’a point été 
ébloui par quelques éclairs , s’estattendu et 
s’attend encore à la foudre et aux orages. 
—> Ce n’est pas assez pour un spectateur de 
prévoir tant de maux, il faudroit y chercher 
des remèdes, en trouver, en indiquer. ►— Si 
vous lisez mon ouvrage , peut-être verrez- 
vous que j'en ai cherchés, que j’en ai trouvés, 
que j’en ai indiqués.— Ahlje suis bieucurieux 
de le lire: quandparoîtra-t-il?-Si je ne m’oc- 
cupois , comme tant d’autres, que d’assurer 
ma tranquillité , il ne verroit jamais le jour» 

Ce a 
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I-. Eh ! pourquoi donc ? — Parce qu’il paroi- 
tra dans un temps où l’on ne sait nul gré 
des bonnes intentions , où les esprits sont 
trop aliénés pour écouter la voix qui veut 
les concilier , où chaqueparti veut vous en- 
traîner dans le sien , où personne ne daigne 
réfléchir sur les circonstances dans lesquel- 
les on parle et on écrit , où chacun se fait 
illusion sur ses ressources et ses espérances, 
qii l’on est aveuglé par ses désirs de ven- 
geance , où la présomption n’est.pas cor- 
rigée par le malheur , où tout le monde a eu 
tort , et où personne ne veut convenir qu’il 
se soit trompé, u. Je pense qu’on sera plus 
juste à votre égard que vous ne l’êtes envers 
les autres , qu’on vous estimera et sur es 
que vous aurez eu le courage de dire , et sur 
ce que vous aurez osé seulement faire en- 
tendre. — c Je le desire , mais songez que cet 
ouvrage ne sera lu que dans un moment où 
la presse aura reconquis sa liberté et son 
empire; qu’on ne se rappellera pâs que lors- 
que son auteur tenoit ia plume , les écri- 
vains les plus intrépides brisoient la leur , 
livroient aux flammes tous les papiers qui 
avoifut reçu leurs pensées ; que chaque 
jthrase de ses premiers discours devenoi 
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un titre de condamnation qu’il fournissoit 
contre lui ; qu’à chaque heure du jour , « 
chaque heure de la nuit , ilavoit à redouter 
l’œil inquisiteur d’un comité de surveillance 
qui l’avoit déjasignalépar ses anciens écrits^ 
qu’il voyoit à tous les instans ses amis arra- 
chés à leurs foyers ; que son imagination 
étoit obscurcie d’un voile funèbre ; qu’à 
moins de vouloir faire stérilement le sacri- 
fice de sa vie , il ne pouvoit murmurer nî 
contre un tribunal qui éteignoit avec un® 
docilité féroce toutes les lumières de la ré- 
publique, qui absorboit toutes les fortunes, 
ni contre une commune , la plus exécrable 
de toutes les autorités , qui déshonoreroit 
tout à la fois la capitale et le peuple français 
par la persécution qu’elle exerçoit sans re- 
lâche sur des enfans nés du sein de lapuis- 
sance et des grandeurs , et dont les regrets 
ne peuvent que croître avec le tems et la cer» 
titudede leurs infortunes. Combien de fois 
n’a-t-il pas paru sourire lorsqu’il avoit les 
larmes dans les yeux et la rage dans le cœur ! 
■“Oublions toutes ces atrocités passées , et 
ne nous occupons que du présent : 
avez - vous parlé , dans votre ouvrage , do 
la guerre de la Vendée , et des moyens 
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d’éteindro ce foyer de contre-révolution ? 

Non , parce que mes idées sont trop op- 
posées à celles qui ont prévalu. ^ Vous pré- 
tendez donc qu’on doive laisser subsister ces 
brigands ? — < Si ce sont des brigands , il no 
falloit leur opposer que de la gendarmerie 
et des bourreaux ; si sont des hommes 
égarés , ce n’est pas avec des canons que 
TOUS les ramènerez à la raison. Vous exter- 
minerez dss Français , et vous ne ferez pas 
des républicains ; vous incendierez des vil- 
Jfiges , vous dépeuplerez un département : 
qu’auroient fait de plus les implacables en- 
nemis de la France? Ona trompé d’ignorans 
cultivateurs , on a fanatisé de simples villa- 
geoises , on a irrité des mères , on a poussé 
au désespoir des pères et des enfans j en ne 
leur montrant que des chaînes 'ati lieu des 
attributs de la liberté , en ne les éclairant 
qu'avec le feu qui consumoit leur récolte et 
leurs chaumières j on les a rendu féroces , 
en traitant avec barbarie ceux qui tomboient 
a U pouvoir de nos soldats, tandis qu'on au- 
roitdùles calmer, les reconcilier avec nos 
principes), et en former autant de mission- 
naires de notre doctrine. La nation vient de 
leur prouverqu’elle désavoue les exécutions 
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honteuses dont ils ont été les victimes , et les 
perfidies qui ont révolté le repentir ; peut- 
être est-il encore temps de les désarmer par 
des proclamations humaines et bienfaisantes^ 
par une amnistie qui s’étendra sur les subal- 
ternes , par une simple condamnation à la 
déportation contre les chefs , auxquels ou 
faliciteroit les moyens de se faire justice ; 
bientôt au lieu d’armées à réduire , il n’y 
aura plus que des bandes d’assassins à saisir 
et à faire exécuter. —Votre ouvrage offre- 
t-il quelques réflexions sur la situation dé- 
plorable de la Pologne ? — Le Spectateur 
Français avoit trop à gémir sur les scènes 
sanglantes de sa patrie pour aller observer 
celles qui se passent sur un théâtre éloigné. 
C’étoit bien assez pour son cœur de suivre 
les malheurs d’une révolution dont il est le 
témoin , sans encore en chercher qui lui 
sont étrangers. — Il ne nous sont peut-être 
pas aussi étrangers que vous feignez de le 
croire ; c’étoit une heureuse diversion con- 
tre nos ennemis que cette insurrection im- 
posante par l’accord de tous les ordres de 
l’Etat, par l’intrépidité de son clief; elle 
flxoit sur le territoire de la Pologne le» 
forces de la Russie -, elle y attiroit une partie 
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à<3 celles de la Piusse et de l’Autriche. Ja 
vons avoue que je suis très-fac!iéqiie ce su- 
blime élan vers la liberté ait été tout-à-coup 
conipriiné par le courage aveugle delà ser- 
vitude. Je crains que nos ennemis ne trou- 
vent de no ivelles ressources dans un succès 
qtii va ramener le calme sur leurs Etats. 

— Je suis de votre avis , et c’est une raison 
<le plus pour moi de desirer que nous ne 
nous relusions pjis à d’honorables propo- 
sitions de paix, car toutes mes affections se 
reportent sur ma patrie, et je ne prends 
plus d’intérêt à un peuple qui tenoit l’in- 
dépendance et presque l’égalité de la vo- 
lonté de son roi ; qui n’a j>as su faire pré- 
valoir sa dernière constitution , celle qu’il 
evoit accueillie avec transport sur l’orgueil 
de quelques Pfilatins ; et qui , au lieu de 
jouir de ce qu’il a voit obtenu sans effusion 
de sang , s’est exposé aux meurtres et à la ' 
servitude. — Nous avons été jtlns sages et 
plus heureux que lui. — L’avenir nous l’ap- 
prendra. — Avez- TOUS parlé dos émigrés ? 
—Oui ; mais pas de ceux qui ont dû fuir 
pour dérober leur tête à la férocité , et ne. 
sont coupables qu’autant que la prudence * 
riiorreurdu çrime et de lamortséroientde^ 
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délits. — Pourquoi terminez - tou* votre 
ouvrage à une époque où il vous reste tant 
de choses à voir et à décrire ? — Parce que 
je ne me suis pas proposé de faire l’iiistoiro 
de notre révolution ; je n’ai voulu qu’en 
dessiner quelques traits. — Votre cinquièm® 
volume des Constitutions renferme un dis- 
cours si frappant sur les vicissitudes des ré-, 
putations, vous devriez bien peindre toutes 
celles qui se sont depuis évanouies. — Peut- 
être y travaillerai-je un jour ; mais j’attends 
qu’un reste d’illusions soit dissipé , que le 
peuple ait lui môme renversé les idoles qu’il 
s’est créées, et auxquelles il n’offre déjà plus 
à peine qu’un grain d’encens. 

Ici de voit fini r un entretein qui mi dtiplioit 
les demandes et rendoit les réponses trop 
difficiles. 

FIN,. 
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